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MONSIEUR  PETIT, 

Doéteur- Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  en  l’Univerfîté  de 
Paris , ancien  ProfelTeur  d’A- 
natomie  , de  Chirurgie  & de 
l’Art  des  Accouchemens  , de 
PAcadémie  Royale  des  Scien- 
ces de  Paris  & de  Stockholm  , 
de  la  Société  d’ Agriculture 
d’Orléans  , Profeiïeur  d’ Ana- 
tomie & de  Chirurgie  au  Jar- 
din du  Roi  , Infpeéteur  des 
Hôpitaux  Militaires , &c. 

M ONSIEUR, 

S i mon  Traite  des  Fièvres 
Malignes  contient  des  vérités  uti- 


É P I T R E. 

les  , c'efi  à vous  qu'elles  doivent 
être  attribuées  , puifque  vos  priti- 
cipes  ont  fervi  de  bafe  à ce  tra- 
vail. En  m'entretenant  avec  vous 

* 

de  la  difficulté  de  traiter  un  fujet 
dont  les  Auteurs  néant  donné  juj - 
qu'à  ce  jour  que  des  notions  im- 
parfaites , vous  m'aveq  fait  efpé - 
rer  que  je  fxerois  l'opinion  des 
Médecins  fur  ce  point  de  doctrine 
important  , & vous  ave^  difjipè 
les  craintes  qui  m aur oient  fait 
renoncer  à la  publication  d'un 
Ouvrage  que  je  trouvois  infiniment 
au-dejfus  de  mes  forces. 

En  vous  priant  d'en  agréer 
V hommage  , j'ai  voulu  vous  don- 
ner un  témoignage  public  de  ma 


É P I T R E. 

rcconnoijfance  & de  mon  attache - 
chement  ; c’ejl  la  feule  manière 
dont  je  puiffe  vous  convaincre  que 
je  fens  vivement  tout  ce  que  je 
vous  dois  , & comme  un  difciple 
qui  chérira  toujours  un  grand 
JS/Laitre , & comme  un  confrère  que 
vous  aveç  honoré  des  marques  de 
votre  efime. 

Je  fuis  , avec  refpecl  s 

MONSIEUR, 


Votre  très-humble  & très- 
obéiiïant  ferviteur  , 
Chambon  de  Montaux. 


TRAITÉ 


AVER  TÎSSEMENT- 

Q u a n d je  me  fuis  décide  à 
faire  un  Traite'  des  Fièvres  ma- 
lig-nes  , je  n’ignorois  pas  que 
ce  fût  un  des  objets  de  Médecine  , 
qui  demandât  le  plus  de  fagacité 
& de  connoilTances  acquifes.  Aufîî 
m’elbil  arrivé  plufieurs  fois  d’in- 
terrompre mon  Ouvrage  , dans 
la  crainte  qu’il  ne  remplît  pas  , 
à beaucoup  près,  le  but  que  je 
m’étois  propofé.  Cependant  , je 
h’ai  lailfé  échapper  aucune  occa- 
fion  de  raffemfcler  les  faits  qui 
m’ont  paru  mériter  d’être  réu- 
nis : c eft  par  cette  raifon  qu’on 
trouvera  des  obfervations  faites 
& écrites  a duicrentes  époques 
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A qui  ne  fuivent  point  l'ordre 
du  plan  que  je  m’étois  d’abord 
prefcrit  ; elles  paroîtront  donc 
des  additions  recueillies  avec 
d’autant  plus  de  foin , qu’elles 
confirment  toujours  la  doftrine 
qui  fait  la  bafe  de  chaque  Cha* 
pitre. 

Perfuadé  qu’un  travail  fi  im- 
portant  ne  pouvoit  être  bien  fait 
que  par  un  homme  infiniment 
fupérieur  à moi  , j’avois  pris 
enfin  la  réfolution  de  réunir  mes 
obfervations  , en  fupprimant  la 
théorie  qui  m’avoit  femblé  la  plus 
exafte  & la  plus  certaine  , par  rap- 
port à la  matière  que  j’avois  à trai- 
ter. J’ai  donc  abandonné  cet  Ou- 
vrage pendant  quatre  années  je 
croyois  fermement  qu’il  ne  feroit 
jamais  achevé.  Cette  réfçlution 
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avoit  pour  motif  l’obfcurité  qui 
règne  dans  les  écrits  des  Méde^ 
cins  les  plus  célèbres  , & les 
contradictions  infinies  qu’on 
trouve  fur  les  caufes  , le  carac- 
tère & la  curation  des  fièvres 
malignes.  Je  voyois  , à regret , 
que  les  Auteurs  les  plus  recom- 
mandables , toujours  d’opinion 
contraire  entre  eux  , préfentoient 
fouvent  des  erreurs  difficiles  à 
détruire;  parce  que  la  manière 
ingénieufe  avec  laquelle  elles 
ctoient  conçues  , avoit  féduit  la 
plupart  des  Praticiens  , dont  la 
doctrine  devenoit  oppofée  à la 
mienne.  Ces  confidérations  me 
faifoient  regarder  mon  fyftême 
comme  le  fimple  produit  d’une 
imagination  plus  ardente  que 
folide  dans  les  apperçues.  En 
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effet , comment  aurois-je  pu  me 
flatter  de  faire  prévaloir  mon 
femiment  fur  celui  des  Médecins 
les  plus  diflingués  'î  Cette  réflé- 
xion  m’arrêtoit  à chaque  pas. 

Cependant,  quelques  traits  de 
lumière  épars  dans  les  Ouvrages 
des  Anciens,  & des  obfervationS 
ifolées  dans  les  livres  des  mo- 
dernes , m’offr oient  des  réfui tats 
abfolument  conformes  à ceux 
que  préfentc  i:  l’extrait  de  ma 
théorie.  D’une  autre  part , mes 
cbfervations  venoient  à Pappui 
de  mes  principes  , dont  elles 
confrmoient  la  folidité.  Malgré 
ces  bafes  , j’étois  encore  incer- 
tain fur  le  parti  qui  me  reffoit 
à prendre  , lorfque  je  confultai 
M.  Antoine  Petit , dont  j’avois 
té  le  difciple  , & qui  m’honoroit 
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de  Ton  amitié.  Il  retrouva , dan; 
mon  plan  , les  préceptes  qu’il 
nous  avoit  donné  dans  Tes  Cours: 
les  notes  que  j’en  avois  prifes 
m’avoient  beaucoup  aidé  dans  le 
projet  de  mon  travail;  il  m’ex- 
horta à continuer  mon  Ouvrage  , 
& à le  publier.  C’eft  alors  que 
je  fends  renaître  mon  courage  ; 
& ma  crainte  prefqu’entièrement 
diflipée  , me  fit  reconnoître  toute 
l’étendue  des  fautes  que  j’avois 
vu  tant  de  fois  commettre  aux 
Praticiens  les  plus  accrédités. 
C’eft  alors  que  je  conçus  les  fu- 
neftes  fuites  qu’entraînoit  après 
elle  l’opinion  généralement  adop- 
tée fur  la  compreflion  du  cer- 
veau , crue  effentielle  à la  fièvre 
maligne.  Les  malheurs  , fan* 
nombre  , dont  j’avois  été  témoin  , 

* iii 


vj  Avertissement 

fe  préfcntèrent  en  foule  à mon 
efprit , ôc  je  réfolus  d’en  arrêter 
le  cours  ( autant  qu'il  me  feroit 
poffible)  en  publiant  une  doc- 
trine qui  démontrât  la  fauffeté 
oc  le  danger  de  celle  qu’on 
puifoit  dans  les  livres  des  fiècles 
paffes , & dans  l'exemple  des 
Médecins  de  notre  âge. 

-A.  ces  confiderations  , fe  joi- 
gnoit  le  fouvenir  des  conférences 
que  j 'a vois  eues  dans  différentes 
Provinces,  avec  des  Médecins 
mftruits  , dont  le  plan  de  cura- 
tion dans  les  fièvres  avec  mali- 
gnité , s accordoit  parfaitement 
avec  celui  que  j avois  adopté.  La 
pratique  de  mon  Oncle  & de 
mon  Pere,  qui  m’avoient  com- 
muniqué des  faits  très-importans. 
fur  cette  matière , m’affermiffoit 
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encore  dans  mon  fentiment.  J’a^ 
vois  befoin  de  tous  ces  appuis,: 
malgré  des  fuccès  que  j’oie  af- 
furer  être  dus  à la  méthode 
dont  j’àvois  fixé  la  baie  dans 
mon  Traité  ; car  je  me  dcfiois 
aflez  de  moi-même  pour  ne  pas 
croire  la  queftion  décidée  d’a-* 
près  les  cures  que  j’avois  obte- 
nues ; mais  le  fentiment'  de 
Morthon  , de  Sydenham  f de 
Baglivi  , de  Morgagrrf , de  Bail- 
lou , &c.  &c.  ont  dillipé  mes 
incertitudes- 

Je  ne  donne  point  mon  opi- 
nion fur  l’altération  du  fluide 
vital  dans  les  fièvres  malignes  , 
comme  une  vérité  démontrée  : 
on  penferâ  ce  qu’on  voudra  à 
ce  fujet  : je  dirai  feulement  ici 
que  de  tous  les  fyftêmes  reçus 
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dans  les  Ecoles , je  regarde  celui- 
là  comme  le  plus  vraifemblable 
& le  plus  conforme  aux  Joix  de 
1 économie  animale  ; tous  les  faits 
paroiflent  en  conftater  la  réalité'  ; 
les  Médecins  les  plus  inftruits 
dans  la  fcience  phylîque  de 
1 homme,  l'ont  tous  adopté.  Quel- 
ques Novateurs  ont  cru  donner 
un  nouvel  ordre  de  chofes  , en 
s’efforçant  de  prouver  l’exiftence 
-d’un  principe  vital  qu'ils  préten- 
dent n’être  point  un  fluide  : ce 
qu’tls  ont  écrit  fur  cette  queftion, 
eft  dénué  de  vraifemblance  } leurs 
principes  font  intelli  ioles  ; les 
gens  de  bons  fens  mettent  ces 
Ouvrages  au  nombre  des  rêveries 
qui  agitent  le  cerveau  des  in- 
fenfés. 

Je  lais 


qu’on  trouvera,  dans 
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Ce  Traité  , des  longueurs  & des 
répétitions  qui  déplairont  aux 
Médecins  inftruits;  mais  je  m’é- 
tois  impofé  la  néceiïité  de  dé- 
truire des  préjugés  dangereux. 
Pour  y parvenir  , je  me  fuis 
trouvé  forcé  à multiplier  les 
faits  & les  preuves  que  j’ai  crues 
nécefiaires  au  foutien  de  ma 
do&rine.  J’avois  encore  eu  un 
autre  objet  en  vue  dans  ma 
manière  d’écrire  : comme  je  ne 
deftine  mon  Ouvrage  qu’aux 
Médecins  qui  commencent  leur 
carrière  , j'ai  voulu  qu’il  ne  leur 
reftit  aucune  incertitude  fur  la 
vérité  des  préceptes  que  je  leur 
propofe.  Si  j’avois  écrit  pour  des  » 
hommes  confommés  , j’aurois  fui- 
vi  une  autre  marche  , & mon 
travail  auroit  été  moins  étendu  i 


x Avertissement. 
j’aurois  aufli  fupprkné  tous  les 
details  physiologiques  : ma  théo- 
rie  auroit  été"  très-abrégée.  Mais 
en  com'idérant  que  mon  Traité 
feroit  devenu  abftrait  pour  les; 
jeunes  gens  ; qu’ils  auroient  été 
promptement  fatigués  par  une 
îedure  trop  réfléchie  ; & qu’enfln 
ils  n’auroient  peut-être  pas  conçu 
convenablement  des  vérités  utiles; 
dans  la  pratique;  j’ai  donné  les; 
explications  qui  m’ont  paru  in— 
. dilpÇnfables  , pour  leur  éviter- 
des  recherches  ou  des  méditations 
dont  ils  n’auroient  pas  toujours 
tiré  un  parti  avantageux  pour  leur 
avancement. 

Paurois  déliré  réunir  un  plus 
grand  nombre  d’obfervations  fur 
les  accidens  les  plus  rares  , ou  les 
fympt ornes  les  plus  extraordi- 


Avertissement,  xj 

naires  de  la  fièvre  maligne  > j’a- 
vois  prie  plufienrs  de  mes  Con1- 
freres  de  me  communiquer  , par 
écrit , des  faits  dont  ils  m’avoient 
rendu  compte  de  vive  voix*  mais 
la  plupart  , entraînés  par  leurs 
occupations  habituelles  , ont  ou- 
blié leur  promefie.  J’avoue  de 
bonne  foi  que  j’aurois  donné  plus 
de  prépondérence  à mon  opinion 
(au  moins  c’eft  ainfi  que  je  penfe), 
en  inférant  , dans  mon  Ouvrage, 
les  obfervations  qui  m’auroient 
été  données  par  des  hommes 
inftruits  ôc  dignes  de  foi , qu’en 
y JaifTant  feulement  paroître  les 
miennes.  Pour  réparer  cette 
omiffion  , j’ai  eu  foin  d’en  recueil- 
lir, dans  les  meilleurs  Auteurs  , 
toutes  les  fois  qu’elles  m’ont  paru 
néceflaires  pour  détruire  , avec 
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néceffaire  pour  combattre  ou 
pour  détruire  le  femiment  de 
quelques  Praticiens  généralement 
refpe&és  , les  craintes  que  j’ai 
éprouvées  en  donnant  fouvent 
des  préceptes  contraires  à ceux 
qui  avoient  prévalu,  la  force  dont 
jj’ai  eu  befoin  pour  détruire  fans 
inénagement  des  erreurs  dange- 
reufes  dans  la  pratique  , l’inquié  ; 
tude  que  j’ai  refende  en  penfant 
que  quelques  Médecins  pour- 
roient  imaginer  que  mon  livre 
expofoit  au  grand  jour  la  cri- 
tique de  leur  conduite  , le  delir 
d’épargner  aux  Etudians  la  lec- 
ture de  tant  d’ Auteurs  dont  on 
ne  recueille  que  des  incertitudes  9 
ont  été  autant  d'obftacles  qu’il 
m’a  fallu  vaincre  pour  rendre 
mon  travail  le  moins  imparfait 
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qu’il  m’a  été  poïïible.  Toutes 
ces  confidérations  me  font  efpérer 
que  le  public  ne  recevra  pas  avec 
moins  d’indulgence  ce  nouvel 
Ouvrage  que  ceux  que  j'ai  donnç 
JLes  années  précédentes. 
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DE  LA  FIÈVRE  MALIGNE, 
SIMPLE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’o  pi  ni  on  des  Auteurs 
sur  la  Malignité  et  ses 
causes , 

ON  appelle  maligne,  une  fièvre  qui, 
lors  de  Ion  invafion , le  montre  fous 
l’apparence  d’une  indifpofition  pafla- 
gère,  ou  d’une  maladie  qui  ne  paroît 
- Tv/ne  h A 
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accompagnée  d’aucun  danger  ; fous 
ce  voile  trompeur  , elle  expofe  tou- 
jours ceux  qu’elle  attaque  , au  rifque 
de  perdre  la  vie  ; & fouvent  elle  les 
fait  mourir  en  peu  de  jours. 

Dans  fon  commencement , on  re- 
connoit  à peine  un  léger  dérangement 
dans  les  fondions  ; le  pouls  eft  dans 
un  état  qu’on  ne  peut  pas  diftinguer 
du  naturel  ( i ) ; s’il  a éprouvé  quel- 
qu’altération  , elle  n’efl:  pas  fenfi- 
ble.  Cette  altération  ne  fe  manifefte 
point  par  la  fréquence  des  puîfations, 
mais  par  un  peu  plus  de  foibleffe , 
caradère  qui  n’eft  pas  toujours  mar- 
qué à Pinvafion  de  la  maladie.  Les 
urines  ne  font  pas  changées  , & les 
déjedions  ne  préfentent  rien  de  re- 
marquable. Cependant  , il  y a or- 
dinairement un  délire  fourd  , mais 
difficile  à connoître.  Ce  qui  caradé- 


(i)  Zumbag.  de  Pulfib.  & Urin.  pages  S 

&.  aç. 


des  Fièvres  Malignes.  % 
rife  plus  fingulièrement  cette  fièvre  , 
c’efl;  l'abattement  dans  lequel  fe  trou- 
vent les  malades  ; il  plonge  l’ame  de 
quelques-uns  dans  une  profonde  trif- 
tefle , en  rappellant  à chaque  moment 
î’idce  d’une  mort  prochaine  , ou  des 
fujets  de  craintes  , capables  de  cau- 
fer  la  plus  vive  agitation  dans  les 
efprits.  Chez  d’autres,  cet  accablement 
n’efl:  pas  accompagné  d’un  fentiment 
d’inquiétude  qui  leur  fade  defîrer  d’en 
être  délivré  ; ils  efpèrent  qu’il  n’aura 
pas  de  durée.  Cette  illufion  les  tran- 
quilife  aiïez  pour  ne  point  demander 
de  feçours  ; & pendant  qu’ils  reftent 
dans  cette  fécurité  trompeufe  ( i ) , les 
àccidens  deviennent  plus  graves  , le 
fyftcme  nerveux  s’affede  fenfiblement  ; 
il  y a mouvement  convuîfif  dans  les 
tendons  , le  pouls  devient  intermit- 
tent , les  fluides  prennent  un  caradère 


( i ) Franc,  de  le  Boe  Silv.  prax.  medic. 
lib.  I,  cap.  33. 
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de  diffolution  , & fouvent  le  malade;:' 
meurt  au  moment  ou  l’on  s’y  attende 
le  moins  ( I ). 

Il  n’eft  point  de  maladie  fur  laquelle 
les  (2)  Médecins  aient  eu  des  opinions 
li  variées  que  fur  celle-ci  , tant  par 
rapport  à Tes  caufes,  que  relativement 
au  traitement  dont  ils  ont  cru  de- 
voir faire  choix  , d’après  les  idées 
fyftématiquçs  qu’ils  s’en  étoient  fai- 
tes. On  n’eft  pas  meme  encore  con- 
venu de  ce  qu’on  doit  entendre  par 
fièvre  maligne  : quelques  praticiens 
tels  que  Sydenham  & Baglivi  , nient 
même  fon  exiftence  ( 3 ).  Le  dernier 


( 1 ) Willis  op.  med  dett.  febrib.  cap.  14, 

( i ) Bordeu,  recherches  fur  le  pouls  , chap, 
30,  p.  32.0. 

( 3 ) Sydenh.  op.  de  novæ  febr.  îngrefT, 
Schcdul.  monit.  p.  370.  Genevœ.' 

Baglivi  oper.  prax.  Mcdic.  lib.  i.de  febr; 
malig.  & mefent.  Venetiis  p.  a 6. 


des  Fièvres  MaIïgnes.  y 
afîure  pofitivement  que  cette  dénomi- 
nation n'eft  due  qu’à  l’ignorance  des 
médecins , & qu’elle  fe  conferve  chez 
eux  parmi  les  hommes  mal  inflruits  qui 
cachent  fous  ce  nom  impofant  les 
preuves  trop  fenfibles  de  leur  inca- 
pacité (*). 


( * ) Le?  fièvres  ne  font  malignes  que  quand 
on  les  rend  telles  par  une  méthode  vicieufe, 
dit  Sydenham  (a)  : Nori  à vencnosâ  morbi 
indole  , J'ed  à therapeiâ  male  adminiflraîd . 
Pourquoi  le  même  auteur  trouve-t-il  un  grand 
rapport  entre  la  pelle  & le  caraélère  de  ma- 
lignité ? L’un  ne  diffère  de  l’autre  félon  lui , 
que  par  le  degré  d’intenfité  : Nec  ab  câ  ni- 
Ji  (b)  où  gradum  remijjiorem  terminalur. 
Oeff  donc  déjà  convenir  que  la  malignité  a 
fes  /ignés  auxquels  on  peut  la  diffinguer  ; mais 
Sydenham  avoue  lui  - même  qu'ils  ont  été 
connus  des  anciens,  & que  les  médecins  les 
plus  favans  fe  font  occupé  de  leur  recherche; 

( a ) Sydenh.  oper.  med,  CçCt.i,  cap.  2.  p.  63. 

' ( b ) idem. 
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Quelques  auteurs  font  confier  îa 
malignité  dans  la  manière  brufque  &c 


il  ajoute  meme  qu’il  ne  prétend  pas  faire  chan- 
ger d’opinion  fes  contemporains  à cet  égard..;. 
Non  ii  fum  qui  rcceptam  à vins  doélijjimis 
kujus  fœculi  five  ab  antiquioribus , de  mali- 
pnitatc  opinionem  (a)  convellcre , aut  pojftm  eut 
ctij.ni.  vclim , cum  ijla  irdicïis  plus  J'atis  fe 
proie at  manifeflis. 

On  peut  juger  par  les  paroles  de  Syden- 
ham qu’il  s'eft  contredit  manifeftement  dans 
ce  qu’il  dit  de  la  malignité  ; cependant  les 
médecins  qui  ont  vécu  après  lui,  fe  font  fer- 
vi  de  fon  témoignage  pour  nier  l’exiftence  de- 
ce  cara&ère  morbifique  ; il  eft  donc  cfl'entiei 
de  montrer  à ceux  qui  feroier.t  du  même 
fentiment  , que  fon  autorité  ne  peut  être 
d’aucun  poids  dans  le  jugement  qu'on  doit 
porter  de  cette  queflion. 

Ce  ne  feroit  pas  allez  d’avoir  prouvé  que 
le  médecin  Anglois  avoit  nié  trop  légèrement 
le  caraéiere  de  malignité  dont  on  trouve  les 
figr.es  parfaitement  décrits  dans  plaideurs  ds 

U.)  Idem.  Sed.  V.  cap.  V.  p.  154, 
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funefte  dont  la  maladie  fe  termine  ( 1 ) : 
ceux  ci , dans  l’intenfité  de  Tes  fymp- 


l 

fes  ouvrages  (a).  Il  faut  encore  faire  voir, 
que  quand  il  en  a parlé  expreflement , il  les 
a parfaitement  méconnus.  Il  condamne  ouver- 
tement la  pratique  des  médecins , qui , pour 
combattre  la  malignité  , font  ufage  de  cor- 
diaux & d’alexipharmaques  , très-pernicieux  , 
dit-il , dans  un  genre  de  maladie  qui  ne  de- 
mande que  les  fubflances  rafraîchiffantes,  & 
un  régune  qui  leur  fuit  analogue  : qüx  ( fe • 
très)  fri  fi  d ijji  rn  a t u rn  remédia  , t:im  regimen 
pro  cceteris  fibi  poflu.la.nt  [b)--,  parce  que  la 
malignité  confiée  félon  lui  dans  la  préfence 
d’une  inflammation  portée  au  plus  haut  de- 
gré : Curn  e<z  febres  prrzfertirn  rn.ilignæ  di- 
cantur , in  quibus  intenforis  prie  cceteris  in - 
flammationis  gradus  confpicitur  (c). 

( 1 ) Danielis  Sennert.,..,  op.  pra&ic  , lib. 
VI. 5 part.  Il  , cap.  i. 

(a)  V.  Scedul.  monic.  de  novx  febr,  ingteflu  , 
page  370. 
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lb)  Idem,  (c)  Idem . 
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tomes  ( i ) : ceux-là  dans  une  inflam- 
mation violente  (2)  : quelques-uns 


Voici  l’exemple  qu’il  en  donne  : « J'ai  cté 
.>3  appelle  il  y a quelques  années  pour  voir 
53  un  jeune  homme , chez  qui  la  circulation 
ï3  étoit  en  quelque  forte  étouffée , &.  quand 
33  j’afîiirois  qu’il  avoit  la  fièvre  , on  n’en  vou- 
33  îoit  rien  croire  , parce  qu’elle  ne  pouvoit 

3 ) fe  rendre  fenfihle & que  la  chaleur 

33  des  extrémités  étoit  très- modérée.  Après 
33  lui  avoir  fait  faire  une.  faignée  , la  fièvre 
33  la  plus  forte  fe  développa. . . . Q.væ  ve/ie- 
3>  mcntiorem  rnihi  ( a ) nondurn  vider e contigit..,, 
33  &.  ne  céda  qu’à  la  .quatrième  faignée  3?. 
C’étoit  félon  lui  à la  quantité  de  fang  qui 

11e  pouvoit  parcourir  fes  vaifleaux Cujtis 

mole  ex: eu  negato ....  qu’étoit  due  l’abfence 
de  la  fièvre  maligne , ou  plutôt  rimpoflibi.- 
lité  de  fe  manifeftcr , parce  que  la  nature , 

( 1 ) Amat.  Lufit.  curât,  medic.  cent.  3.. 

( 2 ) Quefnay  , Traité  des  Fièvres  con~ 
tin. , page  206  , 207. 


\ 


(a)  Idem,  page  371, 
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Sans  les  exanthèmes  ( i ).  Une  diflo- 
lution  extrême  dans  les  humeurs , la 


accablée  fur  le  champ  , ne  put  pas  fufciter 
des  accidens  qui  correfpondiflent  à la  gravité 
de  la  maladie  : Quod  ( a ) natura  à primo 
fnorbi  impeiu  quafi  opprejfa  dcviclaquc  non 
fatis  valida  ej]  ut  fimptomata  magnitudini 
morbi  confona  exerat,  Sydenham  regarde 
donc  comme  fièvre  maligne , un  fynoque  (im- 
pie dans  un  fiijet  pléthorique  ; l’embarras  de 
la  circulation  qui  reconnoît  pour  caufe  , la 
pléthore  dans  un  fujet  vigoureux  (£)  eft  une 
maladie  abfolument  contraire  à celle-là. 

Une  dernière  obfervation  montrera  que 
Sydenham  n’avoit  jamais  réfléchi  fur  ce  qu’il 
penfoit  lui-même  de  la  fièvre  maligne , puif- 
qu’il  lui  attribue  des  caufes  & des  fympto- 
mes  différens  dans  divers  endroits  de  Tes 
écrits  : comme  lorfqu’il  allure  que  fi  les  fymp- 
tomes  fe  montrent  quelquefois  trop  modérés 
lelativement  au  caractère  de  cette  maladie  , 

( i ) Frid.  Hofïfn,  medic.  ration,  iyftem. 

{ a ) Ide-n. 

fi)  Van-Suriet,  comm.  in  Aphor.  Boerh.  $ t} }. 

A; 
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conflitue  füivant  quelques  autres, 
Fernel  l’a  définie;  une  fièvre  peftilen- 
tielle  modérée  ( i ).  Van-Swieten  l’a 
fait  dépendre  de  la  dégénérefcence  des 
fucs  les  plus  ténus  ( 2)  ; tous  fe  font 
trompés. 


c’efi:  que  l’humeur  qui  lui  a donné  naifiance, 

s’efi:  fixée  fur  le  fyftême  nerveux Quan- 

doque  el'uim  putiora  fe  ofendunt  febris  indi- 
cia , quam  pro  morbi  genio  , metafafim  vél- 
in genus  nervofum  jacïam , vcl  in  alias  par- 
ies y ' ' « c • 

On  doit  conclure  de  ce  qui  vient  d’être' 
dit , que  le  médecin  Anglois  ne  connoifioit 
pas  le  cara&ère  de  la  malignité,  & que  fon 
opinion  fur  ce  point  de  doélrine  ne  peut  être 
d’aucun  poids  , puifqu’il  s’eft  contredit  fi 
évidemment  fur  fon  exifience , & les  firmes 
qui  la  font  reconnoiîre. 

(1)  Ferneîii  oper.  prax.  med.  de  febrib* 
îib.  IV , cap.  17. 

( 2.  ) Van-Swieten , comment,  in  aph.  Kerra, 
Bocrb.  de  febr.  putr.  tom.  a , p.  399. 

(<0  Sÿdçnh.  op.  Tuli.  Epid.  an.  1655,  p- 


des  Fièvres  M alignes.  îz 
S’il  exifte  une  maladie  b.ufque  dans 
fes  fymptomes  , & funefte  dans  fes 
fuites  , c’efl:  fans  contredit  l’apoplexie; 
& quand  les  caufes  qui  la  créent(i) 
agiflent  avec  beaucoup  d’énergie,  il 
n’en  eft  point  qui  occaGonne  une  mort 
plus  prompte.  Elle  devroit  donc  être 
la  plus  maligne  de  toutes,  fi  le  premier 
fentiment  que  j’ai  cité,  avoit  quelque 
fondement  ; cependant  perfonne  n’a 
prétendu  qu’elle  pût  être  rangée  au 
nombre  des  fièvres  de  cette  efpèce  : 
on  ne  diftingue  point  par  cette  mar- 
que la  fièvre  maligne  d’avec  une  au- 
tre maladie  qui  peut  , comme  elle , 
être  quelquefois  très-aiguë  (2),  pour 
me  fervir  du  langage  des  anciens. 


( 1 ) Herm.  Boerhaave  aphor,  de  cogn.  & 
icur.  morb.  §.  1019. 

(2.)  Hippocrat.  prognoft,  comment.  III. 
Sent.  II,  Chart,  tom*  VIII,  p.  663. 
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Quand  on  a dit  que  la  malignité 
confïftoit  dans  l’intenfitc  des  fympto- 
mes  (■  J) , il  y a lieu  de  penfer  qu’on 


(*)  Tout  ce  qui  annonçoit  un  cara&ère 
de  a chemence , avoit  félon  Baglivi  , quelque 

malignité Vchemens  ncrnpe  mahgnurn  ( a ). 

L inflammation  des  vifcères.,  la  quantité  excef— 
iive  d humeurs  dégénérées  dans  les  premières 
voies  , étoient  fes  lignes  de  malignité,  lpfe 
enim  ut  vera  fat  cor  qux  diligent  ï obfcrva - 
tione  6'  rnatunî  didici  méditation t , à duabus 
p o tifjim.il tn  caufis  m alignas  has  febres  pendtre 
ûbferyavi  , ab  in  fl. mima  tione  vifeerurn  6*  a b 
apparat u pravorum  crudorumque  humorum  in 
primis  viis  [b).  Où  eft  donc  , difoit  le  même 
auteur,  cette  apparence  trompeufe  , ce  ca- 
raftère  de  maladie  caché , qui  a pour  caufe 
une  Iéfion  fi  aifée  à reconnoître  ? Qux  nobis 
vid.ntur  ma'ignœ  à vifeerurn  phlegmone  aut 
erefip date  fiant  , id  ejl  à eau  si  evidenti  & 
manifefâ  : un.de  ergo  if  a maigrit  as  (c)? 

(a)  Baglivi  prax.  med.  Hb.  î,  cap.  i j , p.  ,70. 

il)  Idem.  Prax.  lib.  I.  de  feb.  malign.  & mefent; 

ic)  Idem. 


des  Fièvres  Mali cne s.  î 3 
n’a  confidéré  la  fièvre  maligne  que 
dans  les  tems  ou  elle  excite  les  plus 


— — — 

C’eft , félon  lui , un  nom  imaginé  par  l’erreur  & 
confervé  parles  ignorans  , qui , pour  combattre 
un  venin  imaginaire  , font  un  ulage  abufif 
de  remèdes  incendiaires  dont  tout  le  fruit  cil 
de  rendre  la  maladie  plus  dangereufe  ; Qui- 
bus  quod  preecavere  volunt , periculum  advo- 
vacant  & augent  (a).  C’efl  à-peu-près  le 
langage  de  Sydenham  qui  afuuoit  que  le 
mot  malignité  dont  on  fe  fervoit  pour  déft- 
gner  certaines  fièvres  , étoit  une  invention  plus 
funefte  à l’humanité  que  celle  de  la  poudre  à 
canon.  Hoc  hn  aginatutti  rnali  gn.it  a lis  now.cn  un- 
peritia  medicorum  peperit , petulantia  vulgiis 
fovct.  Cujus  de  malignitate , five  nolionem  , 
five  verbum  dixeris , opinions  invcntio  hu* 
mano  generi  , longe  ipfâ  pyrii  pulveris  in* 
venùone  lethalior  fuit  [b). 

Que  penfer  d’une  contradiction  fi  éton- 
nante j dans  les  ouvrages  d’un  praticien  aufîi 

la)  Id;m. 

(I  j Sydenh.  Sched.  monu.  de  novx  febr.  îngrefï. 
fige  }7Q. 
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grands  défordres  dans  l’économie  ani- 
male ; car  dans  forr  invafron  elle  pa-- 
roît  très  modérée  , & rien  n’annoncç 
moins  le  tumulte  auquel  elle  doit 
donner  naiffarrce , que  la  modération 
apparente  de  Ton  invahon,  D’ailleurs  , 
J’intenfité  des  fympcomes  efl:  le  ca- 
ractère de  la  plupart  des  maladies 
aiguës , quand  la  caufe  qui  les  occa- 
fîonne  a beaucoup  d’adivité  : ainfl  les 
inflammations  font  effrayantes  par  le 

>-  ■ - 

célébré  que  Baglivi.  Tantôt  il  ne  reconnoii 
point  de  malignité , d’autre  fois  il  efl:  obligé 
de  convenir  quelle  exifte  & croit  quelle 
efl:  occafionnée  par  des  miafmes  vénéneux, 
dont  1 aélion  peut  fe  comparer  à celle  des 
champignons  ou  d’autres  fubftances  de  cette 
nature:  qu’au  refte  elle  efl  très-rare  & que 
c eft  un  déliré  de  la  croire  aufli  commune  que 
le  peuple  & les  mauvais  médecins  fe  le  per- 
fuadent  : Sri  tant  frequentes ....  ut  vu! gus  & 
medici  fomniant fréquenter ,nego  ( a). 

{a)  Baglivi,  prax.  lib.  I 3 de  febr.  mal,  2c  mêlent. 
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nombre  & la  violence  des  accidens 
quelles  fufeitent  , cependant  on  eft 
bien  éloigné  de  croire  qu’elles  puififent 
être  confondues  avec  la  ficvre  ma- 
ligne* 

Les  exanthèmes  ne  font  pas  non 
plus  la  preuvre  de  la  malignité  , iis 
n’ont  Couvent  aucun  rapport  avec 
elle  (¥).  Us  naiiTent  quelquefois  dans 

r . — .-<» 

( ¥ ) Huxham  faifoit  confifter  la  malignité 
dans  la  préfence  des  exanthèmes  : « lorfque 
53  le  corps  fe  couvre  détachés  noires,  livides, 
» obfcures  , ou  verdâtres  , on  ne  peut  plus 
3?  douter  de  la  malignité  de  la  maladie  (a), 
53  dit  ce  médecin.  Au  refte , je  n’ignore  pas 
d>  que  l’épithète  de  maligne  que  l’on  donne 
33  aux  fièvres  , n'eft  prefque  plus  d’ufage  de- 
33  puis  quelques  années  & qu’on  l’a  fouvent 
53  employée  pour  couvrir  fon  ignorance.- ... 
s»  Mais  cette  appellation  a fon  fondement 
s>  dans  la  nature , & fert  à diftinguer  îa 
53  maladie  dont  je  parle,  de  la  fièvre  inflam- 


(a)  Hüxiiam  an  eCày  of  fcv«rs,  cap.  VIIX» 
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des  circonftances  abfolument  contrai- 
res. Une  grande  lièvre  caufe  des  exan- 
thèmes d’un  rouge  très  - foncé  , fans 
qu’on  puifle  attribuer  leur  apparition 
qu’à  la  vîtefle  avec  laquelle  le  fang 
eft  mu  , mais  ils  difparoiflent  quand 
on  modère  le  mouvement  de  ce  flui- 
de. Il  y a cependant  des  exanthèmes 

< 


matohe  ordinaire...  J’ai  tout  le  refpeél  pofîi- 
» ble  pour  la  mémoire  de  Sydenham  ; mais  , 
» j’ofe  avancer  , que  s’il  n’eût  pas  traité  les 
3)  fièvres  & même  la  pelle  comme  des  ma- 
ladies  purement  inflammatoires  , fa  métho- 
33  de  eût  été  plus  jufte  & plus  digne  d’être 
îj  fui  vie  ». 

Huxham  ne  donnoit  pas  des  cara&ères  bien 
difiinélifs  de  la  malignité  ; on  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  qu'il  l’ait  fait  confifier  dans 
e s éruptions  exanthématiques  j mais  on  voit 
qu’il  a reconnu  fon  exigence , & que  l’auto- 
rité de  Sydenham  n’a  pas  pu  l’engager  à fui- 
Vre  fa  doélrine  qui  étoit*  cependant  adoptée 
prefqu’univerfellement  , fur  - tout  dans  fon 
pays. 
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qui  reconnoiflent  pour  caule  une  dif- 
folution  du  fang  commencée  ( 1 ),  qui 
excite  , dans  les  extrémités  des  vaif- 
feaux  , une  intlammation  de  mauvais 
genre.  Ces  deux  exemples  nous  ap- 
prennent que  .ce  fyroptome  ( les  exan- 
thèmes ) varie  fuivant  la  natuie  gu 
la  maladie,  Se  n’eft  pas  efientiel  à la 
malignité.. 

La  marche  que  fuit  la  fièvre  pu- 
tride , eft  a u fl!  toute  différente  de  celle 
de  la  maligne  (Y)  : dans  la  première. 


( * ^ Les  auteurs  qui  ont  voulu  faire  de- 
pendre  la  fièvre  maligne  de  la  difioluticn 
feule  des  humeurs  , n’ont  parlé  que  de  la 
fièvre  putride  , proprement  dite  , ou  n’ont 
confidéré  que  des  fymptomes  qui  font  acci- 
dentels à la  maligne  , quoiqu’ils  fe  joignent 

( 1 } Sennert.  lib.  IV  3 cap*  XIH  > tome, 
1 , page  199. 

Lifter,  differt.  de  Variol. 

Sydenham  , fe<ft.  8 , cap.  2.  , p.  5-8.. 

Sdorthon.  op.  med.  de  morbilh 
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îa  chaleur  eft  confidérable  ; elle  offre 
au  taél  une  efpèce  de  fenfation  mor- 
dicante  ( i ).  Le  pouls  eft  febrile  , mais 
i!  n’a  point  de  régularité  , ni  dans  la 
force  de  fes  (2)  pulfations,  ni  dans 
leurs  intervalles.  L’urine  eft  rouge, 
épaifie  , ou  crue  fans  fcdiment  (3). 
On  fait,  par  ce  qui  a précédé  , que 
leschofes  fe  paflent  tout  différemment 


fouvent  à cette  maladie.  L’erreur  eft  encore 
plus  grande , quand  ils  n’ont  vu  le  foyer  de 
putridité  que  dans  les  premières  voies  ; faute 
grave  dans  laquelle  eft  tombé  un  Profe fleur 
de  l’Ecole  de  Montpellier,  Antoine  Fizes(a)  , 
dont  la  doébine  s’eft  répandue  parmi  fes 
fucceffeurs. 

( 1 ) Galen.  de  différent,  febr.  lib.  I , cap, 
IX.  Carther.  tome  8,  page  118. 

(2)  Eoerb.  Aphorrfm.  de  cogn„...  §.  731. 

( 3 ) Galen.  de  Crifib.  , lib.  I , cap,  XII, 
Cliart.  tome  8 , page  394. 

[a)  Fiies , Tra-2.  de  febrib. 
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dans  la  maligne  ( i ) : ces  fièvres  ne 
doivent  donc  pas  être  réunies  fous  le 
même  nom , malgré  le  fentiment  de 

quelques  médecins* 

La  peftilentielle  a aufti  Tes  maïques 
diftinaives  5 8c  l’opinion  des  praticiens 
(2)  célèbres  qui  ont  cru  ne  voir 
qu’une  même  maladie  dans  la  fièvie 
maligne  8c  la  peftilentielle  , ne  doit 
être  fuivie  ni  dans  la  théorie , ni  dans 
la  pratique  de  la  médecine  ( )•  Du. 


(*)  Baillou(a),  Fernel(i),  Rivlere  (c)  > 
& tous  les  médecins  de  ce  fiëcîe  & des  pré- 
cédens  , confondaient  la  fièvre  peftilentielle 

( i ) Sennert , prax.  med*  de  febrib.  , lib* 
IV  , cap.  VII. 

(a)  Lazar.  River.  Fernel,  Amat.  Lufitan* 
êcc. 

( a ) Baillou  , Edit.  Tronch.  tome  7 5 P-  4®  & 4** 
Fernel,  univ.  medic.  lugd.  1578  , P< 

Çc  ) Rivecii  ôp.  med.  prax.  me  J.  , Ut>.  17»^ 
, cap.  I. 
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tems  de  Fernel,  elles  n’étoient  pas 
diftinguées  : cependant  cet  auteur 
croyoit  que  la  malignité  n’étoit  pas 

■ • - - — r, 

avec  la  maligne.  Les  médecins  de  la  plus 
haute  antiquité,  qui  avoient  auffi  remarqué  qu’il 
exiffoit  des  maladies  dont  la  marche  étoit 
( a ) infidieufe  , n’avoient  pas  non  plus  jugé 
à propos  d’en  faire  une  claffe  à part.  Ils  re- 
gardoient  cette  manière  d’ctre  comme  pure- 
ment accidentelle  a differentes  fièvres.  Cepen- 
dant , quand  ils  foupçonnoient  que  la  mali- 
gnité fe  trouvoit  jointe  à quelque  maladie  , 
ils  avoient  une  .attention  tonte  particulière  à 
la  combattre.  Us  ne  reconnoiffoient  fa  pré- 
fence  cju  a 1 inefficacité  de  leurs  remèdes  ; mar- 
que bien  incertaine  & qui  devoit  fouvent 
leur  faire  commettre  des  fautes  graves.  Q_uo- 
ties  confuetis  remcdiis  morbi  non  projfVgan- 
tvr  } ad  malignitatem  , G aie  ni  concilio  , e fl  re~ 
currcndum  (b). 

( a)  Hippocr.  Fœf.  de  via.  rat,  , lib.  3 , CeCt.  4 , 

P*ge  4Î  . ligne  44. 

Idem.  Prcrnoc,  lib.  fcd.  n , page  ri  , ligne  25. 

(b)  Caillou,  Epid,  tonie  I,  page  fi,  ■ 
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plus  inhérente  à la  (i)  fièvre  pefii- 
lentielle , qu’à  la  fièvre  putride  ; re- 
marque que  n’avoient  point  faite  les 
autres  médecins  , & qui  nous  apprend 
que  Fernel  avoit  déjà  quelqu’idée  du 
vrai  caradcre  de  la  malignité. 

La  diflolution  des  fluides  plus  ténus 
que  le  fang , n’efl:  point  un  figne  au- 
quel on  puifle  reconnaître  la  fièvre 
maligne.  « Il  exifte  , dit  (2)  van- 
Swieten  , un  genre  de  fièvre  putri- 
» de  dans  laquelle  les  liquides  les 
33  plus  groffiers  qui  circulent  dans  nos 
” vaiiTeaux  , ne  paroifient  pas  avoir 
33  fubi  une  altération  bien  marquée; 
33  mais  ia  dégénérefcence  femble  fe 
33  trouver  dans  les  fluides  les  plus  té- 
33  nus  33.  C’çft  fans  doute  de  la  fièvre 


( 1 ) Fernel , op.  med.  prax.  med.  de  febrib, 
iib.  IV  , cap.  XVII,  page  248. 

( a ) Van  - Swieten  , comment,  in  aphor. 
Boerh. , tome  2 » page  3^^. 
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que  nous  nommons  maligne,  que  van- 
Swieten  veut  parler,  & on  verra  dans 
la  fuite  que  l’idée  qu’il  en  donne,  par 
cette  façon  de  s'exprimer,  a beaucoup 
de  rapport  avec  les  caradcres  que 
j’a {ligne  à la  malignité.  Au  refte , il 
paroît  que  comme  Eaglivi(i),  il  ne 
croyoit  pas  qu’il  exiftàt  des  fièvres 
qu’on  put  diftinguer  des  autres  par  la 
dénomination  de  maligne. 

Chirac  étoit  perfuadé  que  l’inflam- 
mation du  cerveau  conllituoit  l’efTence 
de  la  malignité  (*),  Sa  doctrine  qui 


( * ) « Les  Inflammations  fe  font  remarquer 
par  leurs  fymptomes , dit  Quefnay , fur- 
5>  tout  par  les  douleurs  lancinantes  ou  pulla- 
« tives , par  la  violence  de  la  fièvre  , par  le 
jj  délire  qui  , ordinairement , furvient  très- 
ij  promptement.  Dans  ce  cas  la  maladie  eft 
» très-aiguë  , car  les  inflammations  eu  gé- 

( i ) Baglivi , prax.  med. , lib.  I , de  febr. 
malig,  & mefenter.  Vttuxiis , page  26. 
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a eu  des  fedateurs  malgré  Ton  invrai- 
fêmblance  , a donné  naiflance  à une 


î>  néral  fe  terminent  ’e  7 ou  Je  9.  Celles 
» du  cerveau  ou  de  Tes  membranes  font 
î>  meme  fouvent  périr  le  malade  avant  ce 
” terme.  Ainfi  , les  aflbéïions  de  la  tête 
» qui  accompagnent  les  maladies  un  peu 
» longues  , comme  font  la  plupart  des  fièvres 
” malignes  , qui  s’étend  jufqu'au  vingt  & uu 
» & plus  , ne  peuvent  être  causées  par  de.** 
» inflammations  (a)  ». 

Rien  n’eft  donc  plus  oppofé  , félon  Quef- 
nay , que  le  caraéière  de  l’inflammation  8c 
cemi  de  la  fievre  maligne  proprement  dite, 
Celle-la  attaque  ordinairement  les  perfonnes 
pléthoriques , &.  la  fièvre  maligne  plus  com- 
munément les  perfonnes  épuifées.  La  première 
le  trouve  dans  les  fujets  chez  lefquels  les 
forces  font  excefïïves  ; la  fécondé  , dans  ceux 
chez  lefquels  la  foibleflfe  efl  extrême.  Dans 
1 inflammation  toutes  les  parties  qui  jouiflent 
de  la  faculté  qu’on  nomme  irritabilité  } eft 

( a.  ) Quefnay  , Traité  des  Fièvres  cont. , tome  1 
FgC  4 3 3. 
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opinion  aufli  erronnée,  & qui  eft  re- 
çue parmi  les  hommes  d’un  mérite 
véritablement  diftingué.  Je  veux  par- 
ler de  la  comprefiîon  du  ( i ) cerveau. 


conftamment  dans  une  aétion  violente  ; dans 
la  fièvre  maligne  l’irritabilité  femble  anéantie  f 
& la  machine  languit  dans  l’accablement.  Le 
plus  ordinairement  , le  fang  le  plus  pur  , les 
fluides  les  mieux  élaborés  font  la  caufe  ma- 
" ërielle  de  l’inflammation  ; mais  la  fièvre  ma- 
ligne rire  ordinairement  là  fource  des  fécré- 
tions  les  plus  viciées , & des  fluides  les  plus 
dégénérés.  Le  fang  dans  les  inflammations 
fincères  efl  defleché  , la  férofité  n’y  eft  point 
allez  abondante  pour  qu’il  conferve  fa  liqui- 
dité dans  la  fièvre  maligne  il  ell  très-ténu  , 
il  paroît  même  diflout  ; il  fuit  de  ces  ré- 
flexions que  rien  ne  peut  être  en  oppofition 
plus  parfaite  que  ces  deux  états  pathologiques  ; 
ce  qui  prouve  manifeftement  que  la  doctrine 
de  Chirac  & de  fes  feêtateurs  a pour  baie 
l’erreur  la  plus  groflière  en  médecine  pratique. 

(x)  Qucfnay  , Traité  des  Fièvres  cont. 
pages  206  ôé  zo 7. 
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Comme  cette  erreur  eft  accrédites 
parmis  des  praticiens  qui  jouiffent 
d’une  réputation  méritée  à bien  des 
égards  ( 1 ) , je  crois  qu’on  ne  me 
faura  pas  mauvais  gré  li  je  parois, 
dnns  ce  travail , m’attacher  à la  réfu- 
ter. Elle  eft  annoncée  d’une  manière 
trop  captieufe  pour  ne  pas  féduire 
ceux  qui  n’en  feroient  pas  l’examen 
avec  une  attention  réfléchie  ; mais 
tout  ceci  ayant  un  rapport  plus  di- 
rect avec  l’hiftoire  des  (ymptomes^ 
j’en  parlerai  plus  au  long  dans  l’ar- 
ticle de  leur  énumération  , 6c  dans 
la  cure  de  chacun  d’eux. 

On  voit  par  ce  que  je  viens  de  dire 
que  les  médecins  qui  nous  ont  pré- 
cédé , n’ont  pas  été  plus  d’accord,  en- 
tr’eux  que  les  modernes , fur  le  point 
de  do&rine  que  je  difcute  , & que 
tous  en  ont  parlé  d’une  manière  trop 


C * ) Lieutaud , fÿnop.  meclic. 
Tome  T 
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vague.  Toutefois  cet  objet  impôt  tant 
méritoit  bien  qu'ils  fe  fuilent  appliqués 
à la-  recherche  de  fes  caufes  , de  la 
nature  de  fes  accidens  , & de  la  cura- 
tion qui  lui  convient.  Il  ne  failoit  donc 
pas  confondre  la  fièvre  maligne  avec  les 
autres  maladies  , parce  qu  elle  exifte 
par  elle  - même  indépendamment  de 
toute  affeéfion  étrangère  , & qu  elleeft  , 
comme  difent  les  nomenclateurs , mor- 
bus  fui  generis . 

CHAPITRE  II. 

CE  Q_v  E CE  S T Q_  V E 
malignité. 

Quand  une  maladie  légère  en 
apparence  ( i ) , détruit  d’une  manière 
infenfible  les  (ources  de  la  vie  , quelle 


( ï ) Bordeu  , Recherches  fur  le  pouls , 
chap.  30,  p.  310. 
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donne  enfuite  naifiance  aux  accidens 
les  plus  graves,  & caufe  la  plupart  du 
tems  la  mort  du  malade  qui  en  eft  atta- 
qué j elle  doit  avoir  le  nom  de  mali- 
gne , parce  que  la  malignité  confifte 
precifément  dans  la  difproportion  qui  fe 
trouve  entre  la  légèreté  apparente  de  la 
maladie,  celle  de  Ton  invafion , & la  caufe 
de  fes  fuites  cruelles  ( 1 ) ; elle  confifte 
encore  dans  la  différence  de  fes  premiers 
fymptomes,  avec  ceux  qu’on  remarque 
quand  la  maladie  eft  arrivée  à fon  plus 
haut  degré  (2)  d’accroifiement.  Expli- 
quons cette  définition  par  un  exemple 
qui  la  rende  plus  fenfible. 

Observation* 

Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans, 
d’une  conftitution  forte,  vint  à Paris 

( 1 ) Ballon.  Epid.  & Ephem.  lib.  I , ami. 
1571,  Conft.  2. 

( a ) Sennert.  de  febrib.  lib.  IV  , cap.  X \ 
page  825, 
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l’hiver  de  1779  à 80  , par  un  allez 
grand  froid.  Il  eut  un  rhume  conlî- 
dérable.  Il  fut  tourmenté  par  une 
toux  opiniâtre  qui  dura  fept  à huit 
jours.  Quelques  tems  après  il  eut 
un  dévoiement,  maladie  très-fréquente 
parmi  ceux  qui  habitent  récemment 
cette  capitale,  après  avoir  pafTé  leur 
première  jeunefle  en  province.  Ces 
deux  accidens  n’avoient  pas  affez  al- 
téré fa  fanté  pour  avoir  des  fuites 
fâcheufes  : d’ailleurs , les  forces  qu’il 
avoit  perdues  , étoient  prefque  en- 
tièrement réparées  , lorfqu’un  autre 
événement  fe  manifefta  de  la  manière 
fuivante.  Il  couchoit  dans  une  cham- 
bre qui  lui  étoit  commune  avec  un 
jeune  homme  de  fon  âge  : d’autres , 
dans  une  yoihne  , n’étoient  féparés 
d’eux  que  par  une  cloifon  affez  min- 
ce pour  laifler  entendre  le  bruit 
qu’on  faifoit  dans  la  première,  U11 
fcir  en  rentrant  , celui  qui  fait  le 
fujet  de  cette  obfervation  étant  très-^ 
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fatigué  , fe  coucha  quelques  heures 
avant  fes  camarades.  Ils  allèrent  le. 
rejoindre  ; il  les  remercia  de  l’avoir 
délivré  de  t embarras  que  lui  eau  foie 
un  inconnu  qui  et  oit  rejlé  conjlamment 
à côté  de  lui  depuis  qu'il  étoit  cou- 
ché ; il  ajouta  deux  autres  hommes 
fe  promenoient  fur  mes  fenêtres , mais 
ils  ont  difparus  à votre  arrivée.  Tel 
fat  le  premier  indice  qu’il  donna  d’une 
maladie  à la  violence  de  laquelle  il 
fuccomba  : indice  qui  ne  fixa  pas  l’atten- 
tion de  ceux  qui  fe  trouvoient  avec  lui; 
parce  que  voulant  s’affurer  de  la  caufe 
d’un  propos  fi  extraordinaire  , ils  lui 
firent  plufieurs  queftions,  auxquelles  le 
malade  répondit  de  la  manière  la  plus 
précife  ; il  ajo'uta  même  que  le  com- 
mencement de  fa  converfation  n’étoit 
qu’une  plaifanterie.  Ceux-ci  n’eurent 
plus  d’inquiétude  après  cet  aveu  qu’ils 
crurent  véritable  3 & le  laifsèrent 
palier  tranquillement  la  nuit.  Le  len- 
demain on  le  queftionna  fur  fon  fom- 
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neil  fans  s’attendre  à rien  qui  pût 
paroître  fingulier;.  mais  le  malade  ré- 
pandit à Tes  camarades,  qu’il  avoit  vu 
plus  de  pays  qu’eux  , que  d’ailleurs 
ils  pourroient  apprendre  de  Ton  père 
& de  fa  mère , qu’il  difoit  préfens  , la 
relation  de  fes  voyages  , parce  qui/s 
avoient  parcouru  bien  des  provinces 
enfernble.  Ses  derniers  propos  ne  dif- 
férent plus  de  doute  fur  l’êxiftence 
d’un  délire  qui  devint  très-fréquent.  Le 
malade  vouloit  toujours  partir  pour 
fon  pays  , les  chevaux  P attendaient  ; 
il  s’habilloit , cherchoit  fon  pere  dans 
la  maifon  ; mais  il  fe  couchoit  quand 
on  l’y  contraignoit,  La  journée  fe  p«fïa 
dans  cette  agitation  ; la  nuit  fuivante  , 
il  refia  feul  dans  fa  chambre  , & ne 
garda  point  le  lit.  Vers  le  point  du 
jour,  il  pria  fes  amis  de  lui  permet- 
tre d’aller  coucher  dans  leur  lit,  par- 
ce que  le  (ien  étoit  fans  dejjus  def- 
J'oi/s  & qu’il  fouir  oit  beaucoup  du 
froid.  On  le  réchauffa  comme  on  put* 


t>es  Fièvres  Malignes,  52 
On  lit  appeller  M.  M**  médecin  , qui 
fît  faire  le  meme  jour  deux  amples 
faignées  du  pied  ; le  malade  affuroit 
chaque  fois  qu’on  tcgorgoic.  Quoi  qu’il 
en  Toit,  il  fe  trouva  beaucoup  plus 
mal  après  chaque  faignée.  La  nuit  fui- 
vante  devint  bien  plus  fatiguante  que 
celle  qui i'avoit  précédée;  le  lendemain 
matin  ce  jeune  homme  demanda  un 
confeHeur  & lui  parla  avec  le  même 
fens  que  celui  qu’il  avoit  dans  la  meil- 
leure fanté.  Il  mourut  fur  le  foir  fans 
avoir  donné  le  moindre  ligne  de  dou- 
leur , & fans  que  fon  vifage  éprouvât 
d’autre  altération , que  celle  qu’avoit 
produit  l’accablement  dans  lequel  on  fe 
trouve  ordinairement  après  une  mala- 
die de  li  courte  durée. 

Lexpreflion  malignité  , eft , pour  le 
dire  en  un  mot  , une  dénomination 
métaphorique  prife  du  moral  & ap- 
pliquée au  phyfique  (1  ) , par  laquelle 

{ 1)  Ettmull.  op.med.  prax.  lib.  1. 1.  2.  p.  5 98 . 
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Cii  veut  défigner  Ja  nature  (y)  de  îa 
fièvre  dont  on  parle»  Elle  nous  ap- 


(¥)  J’ai  dit  que  la  malignité  confiile  dans 
le  caractère  trompeur  de  la  fièvre  qui  donne 
une  fécurité  perfide  fur  l’état  de  celui  qui  eu 
efl  attaqué  , & fur  le  danger  auquel  il  efk 
expofé.  L’exemple  que  j’ai  cité  en  eft  la 
preuve.  Un  jeune  homme  d\m  tempéra- 
ment vigoureux  , tient  un  propos  infenfé-, 
qu'il  dit  être  une  plaiianterie  faite  à fes  amis. 
Au  refte  , il  parle  raifonnabiement  de  tout. 
Sans  contredit  , on  ne  penfe  pas  qu’une  rail- 
lerie qui  n’a  aucune  fuite  , & aucun  fondement  » 
loit  la  marque  certaine  d’une  maladie  mor- 
telle , & peut-être  d’une  mort  prochaine.  îl 
a de  l’accablement  ; mais  le  malade  ne  pa- 
rodiant pas  s’affeéter  de  cet  état  , les  aflilfans 
ne  s’en  inquiètent  pas.  Si  le  délire  devient 
plus  fréquent  , il  faut  encore  de  l’attention 
pour  le  reconnoître  : d’ailleurs,  la  fièvre  ma- 
ligne n’étant  pas  ordinairement  aufli  aigué 
que  celle  dont  j’ai-  donné  riildoire  , on  peut 
être  aifément  trompé  par  un  fymptome  qu^ 
n’efl:  pas  inhérent  à une  maladie  grave. 
L’erreur  vient  donc  de  ce  que  le.  malade  ne 
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prend  combien  il  faut  être  attenti:  a 
ne  pas  fe  laifTer  furprendre  par  la  mo- 


donne  pas  d’autre'  ligne  de  (on  état  qu  un 
léger  foupçon  de  délire  qu  on  ne  remarque 
pas  toujours.  Quand  on  le  remarqueroit , croi- 
roit-on  qu’il  eft  l’effet  d’un  mal  terrible  fous 
l’effort  duquel  le  malade  eft  prêt  à fuccomber  , 
fur-tout  quand  il  n’eft  accompagne  d aucun 
accident  remarquable  ? C’eft  precifement  cette 
apparence  trompeufe  d’indifpofitkm  paffagère 
qui  conftïtue  la  malignité. 

La  malignité  3 telle  que  je  lai  caraclerifee  ? 
peut-elle  être  reconnue  par  le  malade  fi  on 
le  fuppofe  inftruit , ou  feulement  par  les  aflif- 
tans?  Le  Médecin  lui-même  ne  peut- il  pas 
être  trompé  par  fes  fymptomes  > Sa  marche 
infidieufe  cache-t-elle  fes  progrès  au  malade 
feulement  ou  aux  affiftans  ,•  ou  bien  encore 
au  Médecin  fous  l'apparence  d’une  fimple  in- 
commodité (a). 

Les  malades  ne  font  pas  toujours  cetfx  qni 
jnaéconnoiffent  l’ennemi  qui  les  attaque;  la  plu_ 

ta)  Bordeu  3 Recheicbes  fut  le  Pouls , chap.  30  » 
:fage  faç. 
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dcratîon  de  Tes  premiers  fymptomes  T 

parce  que  cette  erreur  nous  mettroit 


part  annoncent  leur  fin  prochaine  dès  l’inva» 
fion  de  la  maladie  avec  cette  forte  de  tran-- 
quilité  qui  n’appartient  qu’à  une  grande  ame 
qui  connoit  l’impoffibilité  d’éviter  le  fort  quî- 
f attend.  Cette  prédiéliorj  n’efl  pas  non  plus 
Je  fruit  de  la  réflexion  & des  connoiffances 
de  l’économie  animale,  puifqu’elle  eft  très- 
ordinaire  dans  les  hommes  qui  ne  font  point 
inftruits  du  méchanifme  de  fes  fon&ions.  On 
peut  donc  l’attribuer  plutôt  au  trouble  des 
efprits  qui  rend  lame  foible  & inquiète  , qu’à: 
la  certitude  que  pourrait  avoir  le  malade  du 
danger  auquel  il  eft  expofé.  La  preuve  en 
eft  que  ces  fortes  de  craintes  n’ont  fouvent 
peur  objet  que  des  caufes  qui  n’ont  aucune 
relation  avec  la  maladie  préfente.  On  en 
trouvera  plufieurs  exemples  dans  cet  ouvrage  y 
&.  notamment  dans  i’hifloire  de  la  maladie 
du  Valet  - de- chambre  de  M,  le  Comte  de 
Gonincourt.  Quoi  qu’il  en  foit , la  crainte  de 
la  mort  étant  le  fujet  des  plaintes  d’un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  ne  font  pas  même 
attaquées  de  maladies  graves  -,  ce  figne  par 
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enfuite  dans  limpoflibilite  de  guérir 
le  malade  5 quand  la  fîevre  auioit 


lui-même  ne  mérite  donc  d’attention  qu’antant 
qu’il  fe  trouve  réuni  à ceux  qui  condi- 
ment véritablement  le  cara&ère  de  la  fièvre 
maligne  , & qui  feront  rapportés  dans  leur 

tems. 

Le  jugement  des  affiflans  n’ed  pas  plus 
certain  ; car  il  n’exifte  pour  eux  de  fignes 
fenfibles  de  maladies  , que  les  plaintes , les 
marques  d’une  douleur  vive  , les  accidens 
violens , une  fièvre  confidérable  , des  engor- 
gemens  inflammatoires , la  gêne  de  la  refpi- 
ration  , les  hémorragies , &c.  Mais  une  foi- 
bleffe  générale  à laquelle  on  ne  fait  qu’une 
médiocre  attention  , qu’on  peut  prendre  pour 
ia  fuite  d’un  fommeil  qui  n’a  pas  ete  aufli 
paifibîe  qu’il  a coutume  de  l’être  ; un  délire 
léger  qu’on  reconnoît  rarement  & qui  n’eft 
fouvent  dans  fon  commencement  qu’une  faute 
de  liaifon  dans  les  idées  ; quelquefois  un 
mauvais  choix  d’expreflion  qui  rend  la  con- 
verfation  moins  fume  ; une  trifteffe  qu’on 
croit  être  la  fuite  d’une  inquiétude  dont  le 
malade  voudroit  tenir  la  caufe  fecrete  : toutes 
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fiait  des  progrès  allez  rapides  pouï 
opérer  fa.  deftrudion». 

Le  caradère  que  je  viens  d’afll- 
gner  à la  malignité,  n’étoit  pas  mé> 
connu  de  Baillou  , obfervateur  exad. 
Il  appelloit  malignes  les  maladies  qui 
affedoient  fenfiblement  le  fyftérre(i) 
nerveux,  & qui  le  faiforent  tomber  dans 
l’accablement  : Magna  cerebri  & ner~ 
vofi  generis  imhecillitas  ; dans  tefquel- 
les  on  remarquoit  un  (palme  conti- 
nuel , une  inquiétude  , une  agitation 
confiante  & qui  faifoient  périr  Je  mar 


ces  marques  ne  font  pas  pour  des  observa- 
teurs communs  les  indices  d'une  maladie  mor- 
telle. 

Quand  nous  traiterons  du  diagnoflic  , nous 
apprendrons , s’il  efl  pollible , que  le  Méde- 
cin fe  laifle  tromper  dans  le  jugement  qu’il’ 
•doit  porter  fur  l’exiflence  de  la  fièvre  maligne. 

( i ) Baillou.  Ephem.  & Epid.  lib.  I.  anru 
1571.  conflit,  a,  p.  15, 
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Jade  au  moment  ou  l’on  étoit  trau- 
quile  fur  fo-n  fort  , & nobis  incautis 

multos  medlo  tollcbcint » 

Cette  dénomination  de  maligne  lui 
paroiffoit  plus  convenable  que  toute 
autre,  à une  forte  de  maladie  qui  n’é- 
toit  femblable  à aucune  affection  6c 
qu’on  ne  pouvoit  combattre  par  les 
moyens  qu’on  mettoit  d ordinaire  en 
ufage.  C’eft  par  la  même  raifon  que 
Galien  lui  avoit  donné  le  même  nom  a 
toutes  les  fois  , difoit  ce  Médecin  y 
qu’une  maladie  réfifte  aux  remèdes 
connus  , 8c  que  quelqu  art  q.u  on  em-* 
ploie,  on  ne  peut  pas  changer  la  mar- 
che de  fes  fymptomes , on  doit  pen- 
fer  qu’elle  a un  cara&ère  de  malignité. 
On  lui  donnoit  encore  le  nom  de/rt- 
xru  fi},  c’étoit  celle-là  qu’on  défrgnoit 
quelquefois  par  le  facrum  ou  divinum 
des  anciens  ; comme  fi  elle  fut  venue 

o ' ■ — — - — ■ — — — * 


^ I ) Hippo  c,  prognofh  feft.  i , tit.  4. 
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<d’une  puiffance  (uperieure  , 8c  que  Ïe5 
défordres  qu’on  y obfervoit  n’euflent 
pu  être  modérés  par  aucun  effort  hu- 
main.  C’eft  pourquoi  cm  la  met  toit 
au  nombre  des  maladies  incurables, 
ou  apportant  avec  elle  un  principe 
invincible  de  deftru&ion  , inexpugna - 
bile  in  morbis  ( i ).  On  voit  par  ces 
réflexions  que  les  Médecins  de  l’an- 
tiquité ne  méconnoifl'oient  par  les 
/maladies  malignes,  & qu’ils  en  avoient 
tfaifl  les  Agnes  les  plus  diftinélifs.  C’é- 
«toit  déjà  avoir  ouvert  la  route  qui 
conduifoit  à de  plus  grandes  connoif- 
ïances  à cet  égard;  mais  ils  fe  trom- 
■poient  en  un  point  effentiel  , c’eft  l’opi- 
inion  qu’ils  avoient  de  leur  incurabilité» 


;£  i ) Bâillon,  Epid,  &c. 
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CHAPITRE  III. 


JD  es  espèces  de  Fièvres 
Malignes  selon  les 
Auteurs . 


Les  auteurs  ont  difiingué  differen- 
tes efpèces  de  fièvres  malignes  (i), 
à raifon  de  l’intenfité  & de  la  variété 
de  les  fymptomes.  Il  feroit  plus  con- 
venable de  diftinguer  plusieurs  degrés 
de  malignité  , parce  qu’ils  donnent 
lieu  à des  différences  fenfibîes  dans 
cette  malad’e.  En  effet , fi  on  fuppofe 
qu’elle  foit  due  à la  dépravation  d’un 
ou  de  plufieurs  ffuides  déterminés  , le 
degré  d’altération  qui  leur  fera  arri- 
vé, & fefpèce  particulière  de  fluides 


( 1 ) Sennert  praélic.  ïîb.  VL  part,  a, cap  li 
,pge  987- 


/ v 
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qui  auront  éprouvé  ce  changement* 
doivent  occanonner  des  variétés  re^ 
Jativea  à ces  diverfes  caufes  (•*  >. 

Ceux  qui  ont  affuré  ^que  la  fièvre" 
maligne  étoit  dans  quelques  cas-  uns 
efpèce  de  fièvre  peftilentielle  , & qu’elle 
ne  différoit  de  celle-ci  que  parce  qq’elle 
étoit  moins  meurtrière  ( i ) , fe  font 
évidemment  trompés.  A la.  vérité,  ces 
deux  maladies  ont  enfemble  beaucoup 
de  rapports  , &:  fe  confondent  quel- 
quefois l’une  avec  l’autre  dans  les 
épidémies:  mais  leur  caradère  eft  trop 


( * ) Il  faut  bien  faire  attention  qu’il  n’efl 
queftion  dans  ce  moment  que  de  la  fièvre 
maligne  proprement  dite  , car  ce  qui  a rap- 
port à fes  complications  fertr  détaillé  dans 
les  articles  fuivans, 

( i)  Laz.  River,  prax.  med.  ïib.  XVII,  feéï, 
3 , cap.  i , p.  228. 

Ballon.  Epid.  & Ephem,  ann.  1573* 
fontanus,  orig,  Febrium,  cap.  XIX, 
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drflfembhble  pour  ne  pas  être  diftingué. 

C’eft  une  grande  faute  de  croire 
que  les  maladies  malignes  , comme 
Fafluroient  les  Médecins  des  fiècles 
pafles,  ne  doivent  pas  être  diftinguées 
de  la  pefte  (1).  Leurs  fymptomes  de 
tout  ce  qui  conftitue  ces  affermions 
morbifiques  , comme  la  nature  de 
leurs  caufes  & les  effets  qu’elles  .pro- 
duisent , mettent  entr5  elles  une  grande 
diverfité,  — « La  pefte , dit  Hippo- 
» crate  (2),  attaque  indiftirwftement 
» tous  les  hommes  ; fon  origine  eft 
» commune  à tous  , & elle  agit  fur 
» tous  également,  fans  toutefois  avoir 
» les  mêmes  fuites  , rigoureufement 
» parlant  ».  — Ceft  que  la  diverfité 
d’âge,  de  fexe  & de  tempérament. 


( 1 ) Fernel.  de  Febrib.  lib.  IV  , cap.  XV  II. 
River,  prax.  med.  lib.  XV II,  left.  3 , cap.  I. 


( 2 ) Hipp.  de  flatib-,  feft.  3 , p.  81 , Ed.  I œi* 
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apporte  des  modifications  dans  foæ 
efience  : la  fièvre  maligne , au  coït- 
traire,  doit  être  regardée  comme  une 
maladie  foîitaire  ; la  caufe  qui  î’a  créée 
n’agit  que  fur  un  individu.  Les  caufes 
de  la  pefte  viennent  toujours  du  de- 
hors, foit  qu’elles  foient  dues  au  vice 
de  l’atmofphère  , & que  l’air  qu’on 
refpire  fe  charge  de  miafmes  peftilen- 
tiels , foit  que  chaque  animal  ait  au- 
tour de  lui  un  atmofphère  nuifible  à 
ceux  qui  l’approchent  (*\  Au  lieu 
eue  la  fièvre  maligne  , tire  plus  or- 


(*)  Les  caufes  de  la  perte  font  effective- 
ment de  deux  efpèces;  x°  ou  elles  font  dues 
au  vice  de  l’atmolphère  qui  agit  fur  les  ani- 
maux qui  le  refpirent  & ne  caufe  pas  toujours 
une  altération  allez  confidérable,  pour  qu’un 
animal  malade  puirte  infeéler  un  animal  fain. 
C’ell:  ainfi  qu’on  peut  expliquer  comment  des 
hommes  qu’on  a tranfporté  des  lieux  ou  ré- 
gnoit  une  maladie  épidémique  la  plus  meur- 
tricre , dans  ceux  qui  en  étoient  exempts  , 
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dinairement  fa  ( i ) fource  de  ce  qui 
fe  paffe  en  nous;  elle  n’a  fouvent  rien 
de  commun  avec  l’air  qui  nous  en- 
vironne, & fe  trouve  par  conséquent 
indépendante  des  miafmes  qui  s elevent 


n'ont  pas  communiqué  le  même  mal  aux  (a) 
perfonnes  qui  leur  donnoient  des  lecours. 
ao  Ou  les  miafmes  peftiférés  , exaltes  , par 
l’aftion  de  la  maladie , font  affez  atténues 
rendus  affez  aftifs  pour  infe£ter  les  corps  lains 
fur  lefquels  ils  fe  portent.  C’eft  de  cette  ma- 
nière que  Diemerbroeck  en  vifitant  un  ma- 
lade qui  a voit  plulieurs  anthraxs  , fe  kuat 
attaqué  de  la  pefte  au  même  moment  (b)  S t 
qu’il  s’éleva  fur  fa  main  gauche  un  charbon 
accompagné  de  la  plus  vive  douleur. 

( i ) Willis  oper.  medic.  de  morb.  cou- 
vuîf.  cap.  ^ & 6, 


( à > Targion.  Tozzetti  de  rinfalubri»  delParî» 
délia  Valdinievol.  tome  I , page  m » *1*»  11  ** 

(l)  Diemerbroeck  de  peÛe»  Yib,  LV  , Hift.  120» 
page  337. 
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des  corps  placés  dans  le  voifinage  dû 
malade  ( * ). 

On  ne  peut  pas  défavouer  que  la 
fièvre  maligne  peut  Ce  communiquer; 
mais  ce  n’eft  pas  tant  par  rapport  à 
fa  reflemblance  avec  la  pefte  , que 
parce  qu’elle  produit  une  dégénéref- 
cence  extrême  dans  les  fluides  , & 
rend  par  cela  même  les  molécules  qui 
fe  détachent  delà  mafl'e , nuifibles  aux 


( * ) Quoique  une  fièvre  inflammatoire 
fimple  devienne  maligne  dans  certains  Hôpi- 
taux , dans  les  Priions  s &c.  & que  la  ma- 
lignité dépende  alors  des  vices  de  l’atmof- 
phère  environnant  , cette  circonftance  qui  eft 
absolument  locale , ne  détruit  point  la  doc- 
trine qu’on  vient  de  lire  , parce  qu’il  n’eft 
queftion  dans  ce  moment  que  de  la  fièvre 
maligne  fimple  qui  a Son  origine  dans  l’indi- 
vidu qui  en  eft  attaqué.  Au  refte  , je  parle- 
rai ailleurs  de  la  fièvre  maligne  des  Priions, 
<lcs  Hôpitaux,  &c. 
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corps  ( i ) fains  (ur  lefquels  elles  fe  por- 
tent. Ainfi  , par  ce  phénomène  , on 
ne  prouve  pas  mieux  que  la  pefte  &: 
la  fièvre  maligne  (oient  une  même  ma- 
ladie , que  la  petite  vérole  qui  fe 
communique  d’un  fujet  à un  autre, 
ne  foit  une  marque  de  fa  reffemblan- 
ce  avec  la  pefte. 

Il  y a véritablement  des  fièvres 
de  différentes  efpèces  , qui  peuvent 
devenir  malignes  , telles  que  la  vermi- 
neufe  , l’exanthématique  , la  putride  , 
l’inflammatoire,  la  bilieufe , l’ardente, 
la  mefentérique;  mais  elles  ne  devien- 
nent telles  que  quand  le  caractère 
primordial  de  la  maladie  a été  changé 
ou  qu’il  y a complication  , &c.  Nous 
examinerons  chacune  d’elles  féparé- 
ment  afin  d’indiquer  le  traitement  qui 
leur  eft  le  plus  convenable. 


( i ) Pringle.  Obferv.  on  the  difeafes  ©f  the 
, cap.  3, 
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On  dlftingue  encore  la  ficvre  ma- 
ligne , en  folitaire , en  fporadique  , en 
endémique  & en  épidémique  ( i ).  Cir- 
conftances  qui  ne  conftituent  point  le 
caractère  eflentiel  de  cette  maladie. 
Elle  eft  folitaire  quand  elle  n'attaque 
qu’un  fujet  dans  un  canton  & qu’elle  s’y 
montre  rarement  , comme  dans  les  lieux 
élevés  (2)  & bien  découverts  , où 
l’air  eft  d’une  grande  pureté.  Il  eft 
d’obfervation  confiante  que  la  fièvre 
maligne  ne  fe  rencontre  guère  dans 
ces  climats  ; quand  les  habitans  n’ent 
éprouvé  ni  difette  , ni  quelqu’autre 
fléau  qui  ait  pu  lui  donner  naifl'ance. 

Elle  eft  fporadique  lorfqu’elle  fe 
trouve  en  des  tems  différens  , dans 
des  lieux  féparés  , & quand  on  ne 


( 1 ) Hoffmann,  medic.  ration,  fyft.  tom.  I, 
page  243. 

( 2)  Fernel  prax.  med.  lib.  IV , cap.  XVII  ? 
page  248. 
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peut  pas  foupçonner  de  contagion  en- 
tre ceux  qu’elle  attaque.  Un  genre 
de  vie  commun  à un  grand  nombre 
d’hommes  , une  nourriture  femblabie 
peut  donner  à pluheurs  d’entr’eux  les 
germes  de  cette  maladie,  (1)  qu’une 
légère  circonftance  eft  capable  de  dé- 
velopper dans  la  fuite. 

L’Endémique  tire  fa  fource  de  là 
conhitution  atmofphérique  d’une  con- 
trée  , (2)  comme  fa  chaleur,  fa  fé- 
chereffe,  & fon  humidité;  de  la  corn- 
binaifon  de  ces  différens  états  , com- 
binaifon  permanente  gu  paflagère  ; de 
l’expofition  du  fol  , de  l’efpèce  de  vent 
qui  y règne , de  la  nature  des  alimens 
qu’il  produit  , ou  dont  on  s’y  nour- 
rit , de  la  qualité  des  eaux , des  ufa- 
ges  de  fes  habitans , de  leurs  habille— 


( ï ) Fœf.  page  580. 

Lang.  lib.  2 , Epid.  13. 

( 2 ) Caftelli.  dogm,  p.  1 1 , cap.  VI. 
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mens  , de  leurs  mœurs,  &c.  (*)  Tou- 
tes ces  chofes  rendent  une  maladie 


( * ) Il  faut  avouer  que  les  extrêmes  de  'la 
Sporadique  & de  l’Endémique  l'e  touchent  de 
bien  près.  On  .pourroit  dire  qu’ils  font  dus 
V ,x  mêmes  caufes.  Il  feroit  bien  difficile  de 
déterminer  le  point  de  feparation  qui  diffin- 
gue  précisément  la  fievre  maligne  fporadi— 
que , d’avec  l’endémique.  Ceci  montre  que 
tontes  ces  diftinéiions  ne  doivent  être  prifes 
que  fous  un  point  de  vue  général , & qu’on 
ne  peut  pas  autrement  en  faire  une  jufte  ap- 
plication aux  maladies  qu’on  obferve.  Peut- 
être  apporteroit-on  plus  d exactitude  en  les 
défignant,  autant  que  cela  feroit  poffible,par 
le  nom  de  la  caufe  qui  les  a produites;  car 
on  auroit  par  - là  même  un  apperçu  utile 
pour  le  traitement.  Hippocrate  les  diftinguoit 
plus  fimplement  en  maladies  qui  naiflent  de 
la  manière  de  vivre  , & en  celles  qui  naiflent 
de  la  conftitution  de  l’atmofphère {a  ).  Cette 
(divifion  générale  montroit  l’ordre  qu’il  fal- 

(â)  Hippocr.  de  nat.  liom.  text.  z & 3 , chart# 
jOmc  ),  page  ijiç 
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■plus  particulière  à CO  certains  can- 
tons ; parce  que  ce  font  des  caufes 
durables  du  fléau  qu’crn  y éprouve 
conftamment. 

Elle  efl:  épidémique  quand  elle  e(t 
répandue  parmi  des  hommes  de  tout 
âge  (2)  .,  de  toute  forte  de  tempé- 
rament ; quand  elle  attaque  indiflinc- 
tement  ceux  qui  font  dans  l’opulence, 
comme  ceux  qui  traînent  leur  vie 
dans  la  misère  ; ceux  qui  prennent 
beaucoup  d’exercices  comme  ceux 


loi:  Cuivre  pour  faire  des  diftinétions  particu- 
lières. Ordre  qui  auroit  clafié  avec  précifion 
toutes  les  fubdivifions  qu’on  a ajoutées,  & qui 
auroit  prévenu  la  confufion  & l’obfcurité  qui 
régnent  dans  les  écrits  de  ceux  qui  ont  traité 
ce  fu  jet. 

1 ) Galen.  Comment.  I.  in  I.  Epid.  irt 
prsem.  &.  in  définit. 

(2 ) Boerh.  Aphor.  de  cogn....§.  1408. 

J a me,  h C 
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qui  reftent  dans  l’indolence,  &c.  (*). 

On  la  nomme  pandémique  quand 
elle  règne  parmi  un  nombre  d’hom- 
mes raffemblés  en  un  même  lieu  , oc- 
cupés des  mêmes  travaux  ( i ),  vivans 
de  la  même  manière,  refpirant  le  même 
air  ; comme  dans  un  camp.  Cette 
expreflion  ne  préfente  aucune  diffé- 
rence dans  fa  lignification , d’avec  le 


( * ) Quoique  la  fièvre  maligne  foit  quel- 
quefois épidémique , ce  n’ert  pas  une  preuve 
que  les  Médecins  qui  l’ont  confondue  avec  la 
pertilentielle  & la  perte  elle-même , aient  eu 
raifon  : elle  ne  devient  épidémique  qu’en 
acquérant  des  qualités  étrangères  à fa  rature  ; 
ce  n’ert  donc  en  elle , qu’un  état  accidentel  & 
fans  lequel  elle  exifle  le  plus  ordinairement; 
mais  qui  ne  l’artimile  pas  plus  à la  fièvre 
pertilentielle  , qu’une  péripneumonie  , ou  une 
fquinancie  épidémique , ne  peut  l'être  avec 
cette  maladie. 

(i)  Hoffm.  (Frider. ) oper.  medic.  phif 
tome  I , page  1S1, 
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mot  épidémique  ( i ) ; mais  ies  au- 
teurs l’ont  confacrée  plus  particulière- 
ment aux  maladies  qui  exercent  leurs 
ravages  dans  un  lieu  drconfcrit. 

Les  diftin&ions  fe  multiplient  en- 
core à raifon  de  ce  qui  a précédé. 
Comme  la  difette  détruit  la  fanté  de 
•ceux  qui  l’ont  foufterte  , l’intempé- 
rance eft  auiF  une  caufe  de  maladies 
bien  différentes  de  celles  qui  ont  lieu 
dans  le  premier  cas  ; les  iymptomes 
& fur-  tout  la  curation  varient  fingu- 
lièrement  dans  ces  deux  circonftances. 
Au  relie,  l’intempérance  eft  une  cau- 
fe bien  rare  de  la  fièvre  maligne  (2) 
épidémique;  elle  ne  peut  guère  avoir 
fa  fource  que  dans  une  débauché 
générale  , parmi  un  grand  nombre 


(i)  Caflell.  Lexic.  page  558. 

( î ) Pringle.  Obferv.  on  the  difeafes  of 
îhs  army. 
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d’hommes  : comme  après  la  deftruc- 
tion  d’une  ville  prife  d’afiaut,  parce 
que  les  foldats  fe  livrent  à toute  forte 
d’excès,  & deviennent  quelquefois  les 
vidtimes  de  leur  conduite  infenfée. 

La  faifon  a fait  défigner  les  fièvres 
malignes  , en  vernales  , eflivales  , 
hyémales  , & en  automnales  , foit 
quelles  fuffent  épidémiques  , foit  qu’el- 
les ne  le  fuffent  pas.  Cette  diflindHon 
eft  utile  parce  qu’elle  fixe  notre  at- 
tention fur  les  caufes  même  du  mal , 
& qu’elle  nous  conduit  plus  sûrement 
à la  recherche  des  moyens  curatoires 
(*).  On  en  aura  la  preuve  dans  les 
articles  fuivans. 
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( * ) La  chaleur  de  l’été  diflipe  la  partie  la 
plus  fluide  du  fang , le  rend  plus  inflamma- 
toire, plus  difpoféà  l’alkalefcence  , & c.  Tan- 
dis que  les  froids  des  hivers  font  refluer  la 
matière  de  la  tranfpiration  dans  la  malle  des 
humeurs.  Cette  féroflté  âcre  inonde  les  foli- 
des  & donne  lieu  aux  turgefcences  de  toute 
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Il  y a fouvent  des  fièvres  malignes 
épidémiques  dans  les  Priions  &:  dans 
les  Hôpitaux.  Les  particuliers  ren- 
fermés chez  eux  , fans  y renouvel- 
ler  l’air  , fur -tout  fi  à cette  négli- 
gence ils  joignent  encore  la  mal- 
propreté , font  expofés  à la  fièvre 
maligne  qui  devient  contagieufe  , par 
les  mêmes  raifons  qu’elle  l’eft  dans  les 
Hôpitaux  & dans  les  Priions.  J’ai  été 
témoin  à Langres  du  fait  fuivant  en 

*77* 

Observation. 

La  femme  d’un  Coutelier  laifloit 
pourrir  depuis  quelque  tems  les  linges 


efpèce.  Il  n’eft  donc  pas  douteux  que  cha- 
cune de  ces  circonftances  exige  des  feins  qui 
lui  foient  appropriés.  Ce  feroit  tomber  dans  une 
erreur  bien  préjudiciable  aux  malades,  que  de 
fuivre  un  traitement  toujours  uniforme , mal- 
gré les  variétés  qui  fe  rencontrent  dans  la 
' fièvre  maligne. 
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qui  fervoient  à envelopper  Tes  enfant 
Il  s’en  éloit  amaffié  une  affièz  grande 
quantité  derrière  & fous  de  grands 
meubles  difficiles  à mouvoir.  Les  ma- 
tières ftercorales  dont  ils  étoient  rem* 
plis  , en  fe  putréfiant  avec  eux , ren- 
dirent l’air  fi  infect  , que  les  étrangers- 
qui  pafloient  devant  la  maifon  s’ap- 
percevoient  de  la  puanteur  qui  s’en 
exhaloit.  La  famille  étoit  confidéra- 
ble  ; tous  furent  attaqués  d’une  fièvre 
maligne  qui  en  fit  périr  le  plus  grand 
nombre.  On  prit  enfin  le  parti  de  faire 
tranfporter  dans  un  hôpital  ceux  qui 
reftoient;  ils  furent  prefque  tous  gué- 
ris, dès  qu’ils  eurent  changé  d’air. 

Peut-on  croire  que  la  fièvre  mali- 
gne foit  intermittente,  ou  doit -on 
toujours  -la  mettre  au  nombre  des 
fièvres  continues  ? On  verra  par  le 
détail  de  fes  fympîomes  qu’elle  ne 
doit  pas  être  clafice  ailleurs  que  par- 
mi les  continues.  Dans  la  fièvre  in- 
termittente x le  pouls  eft  abfalumen& 
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exempt  de  toute  altération  entre  les 
deux  accès,  & c’efl  ce  qui  caraélérife 
l’intermittence  (i).  Souvent  même  la 
fanté  quand  elle  n’a  pas  été  affaiblie  par 
des  maladies  antérieures  ou  par  la  du- 
rée de  celle-là,  femble  entièrement 
rétablie  entre  les  deux  paroxyfmes.  Il 
n’en  efl  pas  de  meme  de  la  maligne; 
elle  a bien  des  rémiflions,  & ces  ré- 
miflions  ont  des  tems  marqués,  quand 
fes  progrès  font  maryfefles  ; mais  le 
pouls  efl  toujours  un  peu  altéré  ou 
faible  ; & quand  la  fièvre  efl  fenfible 
elle  efl  continuelle  ; d’ailleurs,  les  au- 
tres fymptomes  ne  difparoifl'ent  point. 
Les  Médecins  qui  ont  vu  des  fièvres 
intermittentes  devenir  malignes  , ont 
bien  obfervé  ; alors  le  caraélère  de  la 
maladie  étoit  changé,  ce  n’étoit  plus 


(t)  Van  -Swieten  , Comment,  in  aphor. 
Boerh.  tome  II , page  372. 
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Traite 
une  fièvre  intermittente  , 
fièvre  maligne  ( * )• 

Doit -on  diftinguer  la  maligne  en 
aiguë  & en  lente  ? G'eft  une  queftion 
qui  n’a  été  propofée  que  dans  les  der- 
niers tems  par  les  Médecins  Anglcis. 
On  convient  que  les  maladies  chroni- 
ques peuvent  fe  terminer  par  la  fièvre 
maligne  : le  feorbut , par  exemple,  la 
caufe  quelquefois  ; mais  alors  l’état 
du  malade  eft  abfolument  changé;  il 
y a complication  ; il  y a une  fièvre 


(*)  I!  y a auffi  des  fièvres  intermittentes  avec 
un  caraélère  de  malignité  dès  l’invafion;  j’en  par- 
lerai ailleurs  , il  me  fuffit  d’ajouter  ici  que  dans 
l'irtervalle  des  .proxy  fmes  Je  malade  ne.  jouit 
pas  d’une  fanté  exempte  d’accidens  : ce  qui 
prouve  une  complication  : ce  qui  montre  aufiî. 
qu’on  ne  doit  pas  regarder  la  maladie  comme 
une  fièvre  intermittente  proprement  dite , mais- 
somme  une  fièvre  maligne  maiquée  tous  lg; 
caractère  de  riotarmitiente. 
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maligne,  indépendamment  de  l’altéra- 
tion des  fluides  qui  conflituoi:  le  fcor- 
but.  La  première  n’exilte  réellement 
que  de  l’inftant  où  le  fcoibut  a dé- 
généré de  cette  manière.  La  longueur 
du  tems  écoulé  depuis  l’invafion  de 
la  maladie  ancienne  , ne  doit  point 
être  comprife  dans  la  durée  de  la  fiè- 
vre maligne.  Enfin  , quand  elle  a pour 
caufe  une  maladie  chronique  , elle 
parcourt  Tes  tems  avec  plus  de  rapi- 
dité qu’elle  ne  le  fait  dans  les  autres 
circonftances  ; elle  ne  peut  donc  pas 
être  claflfée  parmi  les  fièvres  lentes. 

II  y a une  diverfité  remarquable  dans 
la  durée  de  la  fièvre  maligne,  foit  que 
la  caufe  en  foit  plus  ou  moins  aélive, 
foit  que  le  tempérament  du  fujet  qu’elle 
attaque  ,réfifie  plus  ou  moins  à fon  ac- 
tion. Quelquefois  elle  fe  termine  avant 
le  quatrième  jour  ; quelquefois^elle 
fait  mourir  les  malades  dès  le  fécond. 
Dans  ce  dernier  cas , en  la  met  au  nom- 
bre des  maladies  nommées  très  aigues 
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par  les  Médecins  Grecs  ( i ) , morts? 
peracuti»  Les  Modernes  entendent  par 
lièvre  maligne  fimple , celle  qui  par- 
court Tes  tems  du  8 au  21  > maligne 
fimplcx . Maligne  prolongée , celle  qui 
pafle  le  21 , & qui  peut  durer  jufqu’au 
quarantième  jour  , maligna  extenfa * 
On  a vu  des  fièvres  malignes  avoir 
une  plus  longue  durée , s’il  en  faut 
croire  Sennert  (2)  ; fait  qui  eft  at- 
tefté  d’ailleurs  par  d’autres  praticiens. 


(1)  Hippoc.  prognofl:.  Comment,  y,  fenfct- 
2,  Chart.  tome  8 , page  663. 

(2.  ) Sennert.  inftit.  medic*  lib.  3 , part.  3V 
cap.  8 , de  longit-  morb. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  causes  de  la  Fievrê 
Maligne  selon  quel- 
ques Auteurs . 

S’i  L y a eu  de  la  difficulté  à déter- 
miner en  quoi  confiée  la  malignité, 
la  connoiffiance  des  caufes  qui  peuvent 
la  faire  naître,  ne  préfente  pas  moins 
d’obftacles  à vaincre.  En  îifant  les  ou- 
vrages des  Médecins  qui  en  ont  parlé, 
on  feroit  tenté  de  croire  que  tout  ce 
qu’ils  ont  écrit  à ce  fujet , n’eft  que 
le  fruit  de  leur  imagination  , & que 
î'obfervation  n’y  a point  eu  de  part. 
S’ils  n’ont  pas  fixé  nos  idées  d’une  ma- 
nière certaine  , c’eft  que  cet  objet  exi- 
geoit  des  difcuffions  & des  recherches 
difficiles.  Il  eft  environné  de  tant  de 
îénèbres  qu’on  ne  parviendra  qu’aftrès 
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des  travaux  pénibles , à fe  procurer  de£ 

notions  pofitives  à cet  égard. 

Un  Praticien  célèbre  a-  cherché  la 
caufe  de  la  fièvre  maligne  dans  l’irri- 
tation 6c  le  fpafme  continué  de  quel- 
ques fubftances  qui  n’ont  ni  fenfibilî- 
té  , ni  irritabilité  , 6c  i!  a cru  qu’elle  ne 
pouvoir  avoir  une  autre  origine.  Quef- 
nay  a penfé  que  les  contrariions  fpaf- 
modiques  des  membranes  du  cerveau 
& de  l’enveloppe  des  nerfs,  caufoient 
le  trouble  qu’il  avoit  remarqué  dans 
cette  maladie  ( i ) : i!  croyoit  que  l’agent 
irritant  étoit  un  acre  hétérogène  fixé  fur 
ces  parties  (*).  Comment  concilier  es 


(*)  Ce  fpafme  a lieu  félon  lur  de  deux 
manières  différentes  : l'acre  hétérogène  qui  le 
caufe  eft  quelquefois  univerfe  llement  ré- 
pandu & produit  alors  un  fpafme  général 
qu'on  remarque  par  les  figues  que  Quefnay 

(i)  Quefnay,  Traite*  des  Fièvres  coati  a 
page  20 G, 
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fentiment  avec  les  expériences  des 
Phyfioîogiftes , qui  prouvent  que  les 
méninges  ne  font  fufceptibles  d’aucune 
contraction  , & qu’elles  ne  donnent 
aucune  marque  d’irritabilité  ( i ) , quel 
que  foit  l’irritant  qu’on  emploie  (*)? 


détermine  : d’autrefois  l’acre  hétérogène  fe 
Exe  feulement  fur  une  partie.  &.  donne 
naiffance  à une  affeétion  locale  ; aux  engor- 
gemens  des  finus  du  cerveau  , quand  il  por- 
toit  ( a ) l’irritation  fur  fes  membranes  , ÔC 
enfin  à l’inflammation  de  ce  vifeère  & de  fes 
enveloppes. 

( * ) Un  grand  nombre  de  Phyficiens  ont 
répété  les  expériences  de  M.  d®  Haller , & les 
réfultats  ont  toujours  été  fembîubles  à ceux 
qu’il  avoit  obtenus.  Fanton  (£)  a employé 

( I ) Haller , Mémoire  fur  les  part,  irrita» 
iles  , Exper.  58.  59  , &c» 

(a)  Qaefnay  , Traité  des- Fièvres  cons.  page  zcC 

< h ) Famon  ,anima<iv,  Hz,  page  $0  , 6t  , arn»; 
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Or , le  déléterre  admis  par  Quefna? 

ne  peut  avoir  plus  d’énergie  que  les 


le  fer , le  feu , & las  cauftiques  pour  irriter 
la  dure  mere , elle  n’a  laiffé  appercevoir  aucune 
marque  d’irritabilité.  Walsdorf  a fait  ( a)  les 
mêmes  expériences  avec  les  poifons  ; M.  Cal- 
dani  (/>  ) en  a répété  plufieurs  dont  le  luc- 
cès  a été  uniforme.  Quelques  favans  fe  font 
occupés  en  t rance  du  meme  fait , c». 
trouvé  aucune  différence  dans  les  fuites  de 
leurs  tentatives.  Quefnay  ne  pouvoit  pas  avoir 
connoiffance  de  ces  faits  dont  la  publicité  e.t 
bien  poftérieure  au  tems  où  il  a écrit,  lî 
fuivoit  la  doétrine  de  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé & dont  les  noms  font  célèbres  à jufj- 

(fl)  Valsdorf,  Exper.  3 > 4»* 

(I)  Caldani»  Exper.  iz,  15  , &c. 

^ e)  De  LaifTé  , Obferv.  de  Chirurg.  page  454» 

Bordenave  , Ex  per. 

Bouillet,  fuite  des  Mém.  page  31 , &c. 

(d}  Lancifi,  de  fede  cogîc,  anim.  Ed.  Csneve  i 
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ïrritans  dont  les  Phyficiens  ont  fait 
ufage  dans  leurs  diverfes  épreuves. 
Cependant,  à l’en  croire,  c’eft  à cette 
caufe  qu’on  doit  attribuer  les  engor- 
gemens  des  finus  de  la  dure  mère  & 
par  fuite  de  la  fubftance  du  cerveau  5 
engorgemens  qu’il  difoit  avoir  été 
obfervés  par  tous  les  Médecins.  J’exa- 
minerai plus  particulièrement  en  fon 
lieu , ce  qu’il  faut  penfer  de  ce  fyfteme. 

Simon  Pauli  a cru  qu’un  fel  de  na- 
ture acre  & lixivielle  étoit  la  caufe 
de  la  fièvre  maligne  ; par  ce  qu’il  a 
remarqué  que  les  acides  étoient  ura 


re  titre  : tels  font  Lancifi  (d).  Baglivi  ( e).1 
Silva  (/)  Hoftman  (g)  & Pachioni  , qui  a 
depuis  abjuré  fon  fyftême,  en  apprenant  ces 
nouvelles  découvertes  ( h 

(e)  Baglivi  ,op.  de  fihr.  irotr.fpecim.  I.  Ï.'C.  si 
if)  Sylva j.  page  254. 

Ig)  HofEn.  medic.  rat.  fyft.  tonie I,  page  46t. 

I h } Pachioni  Epift»  ad  L,  8cc. 
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des  moyens  les  plus  efficaces  poité 
la  guérifon  de  cette  maladie  : il  a peu* 
fé  que  la  difparition  de  fes  fyrr.pto- 
mes  étoit  due  à la  combinaifon  du 
fel  lixivieî  avec  les  acides.  Silviu3 
avoit  la  même  do&rine  ( i ) ; cette  opi- 
nion eft  bien  éloignée  de  la  vérité  7 
car  on  fait  que  c’eft  particulièrement 
dans  les  urines  que  fe  trouvent  les 
fels  dont  parle  Pauli  3 quand  les  hu- 
meurs font  portées  à un  degré  de 
dégénérefcence  allez  grand  pour  ren- 
dre les  fubftances-  falines  reconnoiffa- 
bles.  Or,  de  l’aveu  meme  de  tous  les- 
praticiens  qui  ont  bien  obfervé  & bien 
connu  fa  malignité  , les  urines  font 
dans  un  état  naturel  chez  les  perfon- 
nes  attaquées  de  la  fièvre  maligne , 
au  moins  elles  ne  paroiffent  pas  en 
être  différentes  (2). 


( 1 ) Silv.  trait,  de  lue  ven.  §,  130. 

(2.  J Ertmul.  op.  med.  tome  II , prax,  lib.  1 5 
page  602. 
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Quelques  modernes,  comme  Lan- 
gius  ( i ) , font  confifter  la  malignité 
dans  une  putridité  intente  des  matiè- 
res contenues  dans  les  premières  voies, 
& fur-tout  des  matières  animées,  ou 
qui  l’ont  été  dans  les  vilceres  , tel 
eft,  d’après  eux,  la  corruption  qu’oc- 
cafionne  les  vers.  Quand  je  parlerai 
de  la  fièvre  vermineule  devenue 
maligne  , on  faura  que  ce  dernier 
cara&ère  eft  accidentel  a la  mali- 
gnité & qu’il  ne  conftitue  point  fon 
elicnce. 

Une  putridité  du  fang  capable  de 
donner  naiffance  à une  multitude  in- 
finie de  petits  vers  , univerfellement 
répandus  dans  les  parties  dont  le 
corps  humain  eft  compofé,  & qui  font 
un  éguillon  confiant  dont  les  chairs 
font  tourmentées , forme  la  malignité 


( i ) Lang,  differt.  de  morb»  in  pnef. 
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félon  Hauptmann  (i),  Kircher  (2), 
&c.  Ces  auteurs  appuient  leur  lenti- 
ment  par  des  obfervations  microfco— 
piques  de  Eorellus  ; par  les  remar- 
ques de  Pierre  deCaftro  qui,  dans  une: 
pefte  de  Naples , trouva  des  vers  dans? 
les  bubons  des  peftiférés  s du  récit  de 
Zanitus,  le  Portugais , qui  vit  fortir 
du  nez  des  perfonnes  attaquées  de  la 
pefte  qui  ravageoit  for.  pays,  des  pe- 
tits vers  noirs  6c  ronds  6c  en  grande 
quantité  ; du  rapport  de  Zappius  qui. 
en  avoit  vu  dans  les  diftentériques. 
pendant  que  les  maladies  épidémiques 
régnoient  en  Hongrie  , 6cc.  — Mais 
d’où  naîtroient  ces  vers  6c  cette  corrup- 
tion, dit  Marc  Marci,  puifqu'il  n’exifte 


( i ) Hauptmann,1 Traéh  de  vivâ  mort,  imag* 

(2)  Kirch.  Traâ.  ferutin.  peftis,  & dans 
fon  ouvrage  intitulé:  Ars  magna  lacis  & urn - 
brcc  , lib.  II , part.  II.  pragmat.  2. 
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aucune  putridité  chez  les  fujets  atta- 
qués de  la  fièvre  maligne  , & que  la 
maladie  fe  guent  fouvent  fans  donnée 
la  moindre  marque  de  dégénérescence 
putride?  Leur  génération  ne  doit-elle 
pas  être  précédée  dune  corruption 
fenfible  (i)>  En  effet,  ne  doit-on  pas 
plutôt  regarder  la  formation  de  ces  vers 
dans  les  corps  animés,  comme  le  produit 
de  la  putréfaction  qui  eft  une  fuite  des 
maladies , que  , comme  la  caufe  de  ces 
mêmes  maladies  ? — 

Sydenham  qui  étoit  quelquefois  forcé 
à reconnoître  l’exiftence  de  la  maligni- 
té (2)  , lafaifoit  confifter  dans  le  déve- 
loppement de  particules  très  chaudes 
& très- fpiritueufes  ; en  forte  que  cet 
ét^t  pathologique  eft  du,  félon  lui3 


( 1 ) Marc  Marc!  , Trait.  Philof.  veter. 
reftit.  part.  4 , feft.  8. 

(2.)  Sydenh.  Obferv.  de  morb.  acutis-^ 
feft.  $ . cap.  5. 
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à une  efpèce  de  venin , dont  faétlon 
devenue  extrême  par  l'excès  de  fon 
acrimonie,  n’a  pas  befoin  pour  opé- 
rer les  plus  grands  défordres  d’une 
malle  conlîdérable  de  matière.  Mais 
quelles  font  ces  particules  ? c’efl  ce 
que  Sydenham  ne  nous  apprend  point. 
L’obfervation  l’avoit  cependant  rap- 
proché de  la  vérité  ; voici  comme  il 
s’exprime  : « Je  penfe  que  ces  parti- 
33  cules  chaudes  & fpiritueufes  acquiè- 
33  rent  une  grande  aétion  par  leur 
33  réunion  ; car  par  les  loix  de  la  na- 
33  ture,  tout  principe  aétif  tend  à créer 
«3  des  fubftances  qui  lui  reflembîent  : 
3»  c’elt  ainfi  que  le  feu  crée  le  feu, & 
93  qu’un  liquide  corrompu  par  une  dé- 
33  pravation  maligne  , porte  l’infedtion 
33  dans  le  relie  des  fluides  : effet  qui 
33  naît  plus  particulièrement  de  la  cor- 
33  ruption  des  efprits,  6c  qui  fe  com- 
33  mumque  aux  autres  humeurs  en 
33  leur  occahonnant  la  même  altéra- 
33  ration  >3,  On  voit  par  ce  palfage* 
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que  Sydenham  auroit  connu  les  véri- 
tables caufes  de  la  malignité,  s’il  n’eût 
pas  penfé  que  cet  état  morbifique  ti- 
roit  fouvent  fa  fource  du  mouvement 
trop  violent  occafionné  dans  les  flui- 
des , par  des  remèdes  incendiaires. 
Quant 0 cnim  magis  ufu  calefacientium 
acluantur  particule  hcz  calidœ  ac  fpi - 
rituofcz } tanto  magis  intenditur  ea  quant 
habcnt  ajjimilandi  facilitas . . . ( I ). 

Longtems  avant  Sydenham  ^ Sen- 
nert  avoit  penfé  que  la  malignité  étoit 
une  modification  étrangère  aux  affec- 
tions morbifiques , une  forte  d’acci- 
cident  qui  fe  joignoit  à elles  pour 
conftituer  les  fièvres  malignes  : Cüm 
fit  morbo  adventitia  qualitas  , eum 
fupra  & prater  ejus  naturam  curât  a. 
diffîcilem , vei  periculcfum  reddcns  (2), 


( 1 ) Sydenh.  eod.  loc. 

{ 2 ) Sennert , op.  med.  praéh  lib.  4 , parti 
£ , cap.  1. 
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Il  ne  croyoit  leur  curation  fi  difficile 
quen  ce  qu’il  ctoit  perfuadé  que  leurs 
caufes  étoient  communes  avec  celles  des 
peft’dentielles  , & que  par  conféquent 
les  agens  qui  leur  donnoient  n ai  Tance , 
ctoient  toujours  hors  de  nous,  La 
fauffieté  de  cette  opinion  fera  ample- 
ment expofée  dans  le  diagnoftic.  Je  ne 
m’arrêterai  pas  à réfuter  les  fentimens 
des  autres  Médecins  fur  la  caufe  de: 
la  fièvre  maligne  ; par  ce  qu’en  ex-- 
pofant  mon  opinion  , je  donnerai  des, 
preuves  fuffifantes  pour  détruire  leurs; 
erreurs. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  cause  prochaine « 
de  la  Fièvre  Maligne, 

§.  Premier. 

IjA  caufe  prochaine  de  la  fièvre  ma- 
ligne confifte  dans  l’altération  du  flui- 
de animal  , & l’irritation  du  fyftéme 
nerveux  (*). 

Cette  altération  dépend  des  vices 


(*)  C’étolt  l’opinion  de  Willis  ; & com- 
me il  avoir  remarqué  qu’il  netoit  pas  tou- 
jours nécefiaire , pour  donner  naiffance  à la 
fièvre  maligne  , qu  il  y eut  une  altération  mar- 
quée dans  l’efprit  vital , & qu’il  avoit  obfervé 
dans  quelques  circonitances  , que  cette  mala- 
die paroifloit  plutôt  dépendre  d’un  fpalme 
permanent  : il  avoit  cru  que  dans  ce  cas 
1 humeur  délétère  fe  portoit  fur  la  fubftance 
®eme  du  nerf  fans  altérer  le  fluide  vital , ce 
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de  fa  fécrétion  , auxquels  on  peut  rap- 
porter le  défaut  de  quantité  de  ce 
fluide  & la  mauvaife  combinaifon  de 
jfes  principes. 

L’irritation  du  fyftême  nerveux  efl: 
due  aux  corps  étrangers  qui  agifïent 
fur  les  flîets  nerveux  , ou  aux  fubftan- 
ces  qui  portent  l’agitation  dans  les 
efprits  mêmes  ( * )« 


qui , félon  lui , entretenoiî  une  irritation  corf- 
tante  ( a ). 

(*)  U rfeft  pas  aifé  d'expliquer  phyfiolo- 
giquement  le  fpafme  qui  efl  la  fuite  de  l’irri- 
tation des  tuyaux  nerveux  , quand  on  fe  fou-  • 
vient  que  les  membranes  'qui  renferment  la 
moëlle  dont  le  nerf  eft  formé.,  font  ( b ) parfaite- 

(a)  Willis.opcr.  med.  de  morb.  eonvulf.  cap.  j. 

(I)  Haller,  Elern.  Phifiol.  tome  ÎV  , page  jjc, 

19 1 , &C. 

Fontana  > Leur.  àM.  Tofetti,  exper.  , $6  & rc*. 
à 174* 

Haller,  Mcm.  furies  Part,  irrin  Se  fenfib.  feft.  IX , 
ïxper.  209. 
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Toutes  ces  caufes  troublent  la  cir- 
culation du  fluide  vital , & peuvent 
quelquefois  la  fui  pendre  pour  un 
tems,  ou  la  faire  ceffer  entièrement. 

On  fait  depuis  îongteras  que  la 
fécrétion  du  fluide  vital,  comme  celle 
de  tous  les  autres,  peut  être  impar- 
faite ; parce  quelle  eft  afïujettie  aux 


ïnent  infenfibles  &.  n’ont  auame  irritabilité  ; 
ainfi  quand  des  vers  en  rampant  fur  les  tu- 
niques du  ventricule , caufent  des  convulfions 
en  irritant  les  nerfs , il  faut  croire  que  le 
mouvement  de  ces  reptiles  donne  aux  efprits 
«ne  agitation  qui  change  leur  mouvement 
circulatoire  , en  y portant  le  trouble  : d’où  le 
Ipafme  Ôc  les  convulfions.  Cependant,  malgré 
que  notre  manière  d’expliquer  ce  phénomène 
diffère  à quelques  égards  de  celle  du  plus 
grand  nombre  des  Phifiologiftes  , nous  nous 
fervirons  toujours  des  mêmes  exprefîîons , ôt 
nous  dirons  que  les  accidens  dont  nous  par- 
lons , dépendent  de  l’irritation  des  nerfs.  Au 
jrefle,  les  articles  fuivans  ferviront  d’explica- 
tion à celui-ci. 

Tome  L 
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mêmes  îoix.  La  mafle  des  liquides 
dont  les  efprits  animaux  font  extraits , 
étant  fufceptible  d’une  grande  diver- 
{îté  de  combinaifons  dans  les  piincipes 
qui  la  conftituent  , doit  donner  des 
réfultats  qui  feront  variés  comme  la 
multiplicité  de  ces  combinaifons.  La 
vîtefle  avec  laquelle  la  mafle  générale 
eft  mue,  a encore  une  grande  influen- 
ce fur  le  méchanifme  des  fécrétions  ; 
la  difpofition  aétuelle  des  vafes  qui 
fervent  à la  féparation  d’une  humeur 
du  refte  des  fluides  , leur  irritation  , 
leur  degré  d’irritabilité  , leur  force 
tonique  accrue  ou  diminuée , font  des 
conditions  qui  apportent  une  variété 
fenflble  dans  les  fécrétions. 

D’après  ces  confidérations  fommal- 
res , on  conçoit  aifément  que  les  ef- 
prits animaux  peuvent  pécher  par 
excès  5 ou  par  défaut  de  quantité. 


Fièvres  Mar  igné  s,  73? 

r~ 

:§  IL 

fSicES  DU  FLUIDE  WÆ  RTE  Z/jfc» 
QU  AN  FIT  É EXCES  S IV  E. 

La  quantité  fera  exceffive , fi  la 
fécrétion  s’opère  dans  un  corps  ro- 
bufte  & fain  : fi  le  fujet  eft  jeune  : lî 
les  fondions  s’exécutent  avec  éner- 
gie : fi  le  fang  eft  abondant , & s’il  cir- 
cule avec  vîtefle  ; car  c’eft  d’elle  ( cette 
•vîtelTe)  que  dépend  plus  particulière- 
ment la  fécrétion  des  fluides  les  plus  - 
tenus  ( i ).  C’eft  pour  cela  que  la  li- 
queur féminale  eft  plus  abondante  dans 
les  hommes  robuftes  &c  d’un  tempé- 
rament fanguin. 

Les  principes  du  fang  varient  aufli 
«en  proportion  s dans  un  grand  nombre 


( i)  'Wainewrigth  , de  decret,  anim. 
Neifeld  j Je  fecret.  n.  ao6» 
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de  circonflances  ( i ) : c’efl:  pourquoi 
nous  voyons  du  fang  avec  exces  de 
férofité  , tandis  que  dans  d’autres  in- 
dividus il  eft  fi  épais  & fi  de fléché 
qu’on  ne  conçoit  pas  comment  il  peut 
circuler  dans  fes  canaux.  Ce  que  je 
dis  de  la  férofité  doit  s’entend;  e des 
autres  liquides  plus  ténus , comme  de 
la  liqueur  iéminale , & de  la  portion 
la  plus  fluide  de  nos  humeurs  dont 
les  efprits  animaux  font  formés.  Char- 
les le  Pois  ne  croyoit  pas  qu’on  pût 
douter  de  cette  vérité.  Il  avoit  obfer- 
vé  que  les  efprits  étoient  trop  abon- 
dans  dans  quelques  fujets,  tandis  que 
chez  d’autres  ils  étoient  prefqu’entière- 
pient  épuifés(2). 

Le  Pois  compare  le  vin  au  fang  j[ 

, — ■ ■ — ■ — 


( i ) Colbatch.  L.  C.  page  416. 

Sutton  , page  104. 

(a)  Carol.  Pifo  , Obferv.  medic,  lib.  finguî, 
édit.  Paris,  1633  , page  421, 
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le  premier  , félon  lui  , fournit  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’efprit 
félon  qu’il  efr  plus  ou  moins  riche 
en  efprit  inflammable  ; il  conclut  par 
analogie  que  l’efprit  vital  doit  éprou- 
ver es  mêmes  alternatives  de  la  part 
dufangdont  il  efl  extrait.  Pour  donner 
plus  de  force  à fon  fyftême , il  prouve 
qu’il  y a entre  les  fondions  des  végétaux 
& celles  des  animaux  une  parfaite 
reffemblance  fur  laquelle  on  ne  for- 
me plus  aucun  doute, depuis  que  Mef- 
fieurs  Perrault , Duhamel  & Malphigi 
l’ont  fi  bien  fait  connoître.  Il  conclut 
de  ces  réflexions  que  le  fang  doit 
fournir  & fournit  véritablement  quel- 
quefois une  quantité  furabondante  d’ef- 
prits  animaux. 

La  fièvre  éphémère  qu’on  obferve 
parmi  les  jeunes  gens  d’une  fanté  ro- 
bufle , & d’un  tempérament  fanguin  ; 
fièvre  que  les  Médecins  attribuoient 
è î’incandefcence  du  fluide  vital  ; 
ne  pourroit*elle  pas  être  occafionnée 

Dj 
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par  la  quantité  excefiive  de  ce  flui- 
de , en  donnant  une  fe  cou  fie  vive  8c 
prompte  au  fyftéme  vafculaire., .de. la- 
quelle réfultât  cette  alFeétion  momenta- 
née? Cette  conjecture  parcît  d’autant' 
plus  vraifemblable  qu’il  ne  faut  pas- 
toujours  5 comme  îe  penfoit  Boer- 
haave  (i),  une  faute  dans  les  chofes- 
3îon  naturelles  pour  lui  donner  naif- 
fance  ; puifqu’elle  fe  manifefte  fouvent 
dans  un  tems  où  la  conduite  de  ce- 
lui qui  en  eft  attaqué  a été  parfaite- 
ment régulière  5 8c  qu’il  ne  lui  eft  rien 
arrivé  qui  puiiîe  ctre  une  caufe  ac- 
tuelle de  maladie.  Ajoutons  à ces  rai- 
fons , que  le  vin  8c  les  liqueurs  fpiri* 
îueufes  caufent  fouvent  une  fièvre 
éphémère  dans  les  fujets  pléthoriques 
8c  vigoureux  : ce  qui  vient  fans  doute 
de  ce  que  les  efprits  déjà  abondans  , 
s étant  accrus  dans  un  moment  3 ont: 


(i)  Boerh.  Aphorifnv  de  cogru  & çur». 
anorb,.,..  §.  718, 
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ïeçu  une  agitation  plus  vive  qui  a 
occafionné  le  trouble  paifager  qui 
conftitue  la  fièvre  éphémère.  Cette 
maladie  telle  que  je  la  décris,  a été 
bien  connue  de  quelques  ( i ) Méde- 
cins qui  nous  ont  donné  des  règles 
pour  fa  curation  : elles  confient  tou- 
tes à diminuer  la  force  a&uelle  du 
fujet,  par  la  diette  & les  fubftances 

jafraîchilfantes. 

Cette  conje&ure  fur  la  caufe  des 
fièvres  éphémères  dont  j’ai  donné  l’hif- 
toire,  ne  fera  pas  conforme  au  fenti- 
ir.ent  des  Phifiologiftes  qui  ont  penfé 
que  le  fluide  nerveux  pouvoir  s’exha- 
ler de  nos  corps  par  les  extrémités 
vafculaires  (2),  ou  s’épancher  dans 
les  différentes  cavités , comme  celles 


( i ) Avicenne  1 , 4 » tra't*  2 » caP*  42* 
Jafon  Pratenf.  de  morb.  cerebn.  n 

Joann.  JonG.  claff.  10 , taumatograph,  art.  p 

(2)  Reidley  page  1-51, 
porter  Exercit.  page  20. 


$o  Traité 

•des  înteftins  , des  ventricules  , de* 
glandes  (i),  &c.  ce  qui  prouveroit, 
ielon  eux,  que  l’efprit  vital  ne  peut 
Jamais  devenir  excellif.  Mais  en  don- 
nant mon  opinion , je  ne  prétends  pas 
lairc  abandonner  une  doébine  différen- 
te; je  ne  chercherai  pas  meme  à rendre 
la  mienne  plus  croyable  en  multipliant 
îes  faits.  J ajouterai  feulement  qu’elle 
a une  conformité  parfaite  avec  tout 
ce  qu'on  remarque  dans  l'économie 
animale  , & que  fi  l’analogie  pouvoit 
fervîr  de  preuve  en  médecine  , rien 
ne  feroit  plus  ngoureufement  démon- 
tré que  cette  affertion. 

§ II L 

Vices  nu  Fluide  ne rv eu jtv 
Quantité  insuf lissante, 

La  fécrétîbn  du  fluide  vital  peut 
être  interrompue  de  manière  que  l’or- 


( 1 ) Gavet  an.  febr.  page  72*. 
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gane  fécrétoire  n’extraie  de  la  malle 
générale  des  humeurs,  qu’une  portion 
d’efprit  moindre  que  celle  qui  eft  no- 
celfaire  pour  le  foutien  des  fondions. 
Parmi  les  caufes  qui  rendent  les  li- 
quides incapables  de  fournir  la  quan- 
tité néceflaire  de  fuc  nerveux  qui 
doit  en  être  fépuré,  on  peut  comp- 
ter le  retardement  de  leur  cours , leur 
épaifliflement  , leur  dépravation  , les 
alimens  de  mauvaife  qualité  dont  les 
animaux  fe  nourrirent  , & ceux  qui 
contiennent  des  principes  viciés.  L’é- 
tat des  digeftions  , celui  de  l’organe 
fécrétoire  , fon  adion  moins  ( i ) ani- 
mée , font  autant  de  caufes  de  la  dî- 
verfité  qui  fe  trouve  dans  la  quantité 
des  efprits  & qui  les  rendent  infuffi- 
fans. 

Rien  ne  prouve  d’une  manière  plus 
évidente  jufqu’à  quel  point  les  efprits 


4 1 ) Cole  diflert,  de  fecret.  animali. 
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animaux  peuvent  être  infuffifans  & en- 
quelque  forte  réparés  promptement  par 
certaines  fubflances  inflammables  , que. 
le  fuivant,  Charles  le  mauvais  , roi  de. 
Navarre , s’étoit  abandonné  à tous  les 
vices.  Les  excès  de  débauche  aux- 
quels il  fe  livroit  fréquemment,  l’avoient 
accablé  de  la  foiblefle  & des  infirmités- 
d’une-  vieillefle  prématurée  r car  il 
étoit  à peine  âgé  de  56  ans.  Pourra. — 
nimer  £ activité,  de  fon  fang  prefque 
glacé  dans  fes  veines  par  £ ex  ces  de  la 
volupté , il  étoit  dans  l’ufage  de  fe 
faire  envelopper  dans  un  drap  imbibé 
d’efprit  - de  - vin  , parce  qu’il  avoit* 
éprouvé  plufîeurs  fois  que  cet  expé- 
dient réparoit  fa  vigueur  épuifée  ( 1 )9 
Cette  obfervation  nous  fournit  deux 
chofes  eflentiellesà  ccnfidérer  , la  ma- 
nière prompte  avec  làquelle  on  répare 
le  fluide  vital,  au  moyen  des  fubftau- 


(1)  Villàret,  Hift,  de  France,  tome  II, 

#age 
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tes  qui  parodient  à beaucoup  d’é- 
gards en  tenir  lieu;  fecondement , les 
fuites  des  plaiflrs  multipliés  qui  dété- 
riorent les  efprits  & les  épuifent , d ou 
naiffent  les  maladies  les  plus  formida- 
bles, telles  que  les  fièvres  lentes , ner- 
veufes  , héctiques  , la  confomption, 
les  vices  des  digeftions,  celui  des  fe- 

crétions,  &c.accidensqui  donnentfre- 
quemmeat  naiflance  à la  fièvre  ma  1- 
gne.  Au  relie  , ces  particularités  fe- 
ront détaillées  plus  amplement  dans 
l’examen  des  caufes  éloignées  de 
cette  maladie  , & donneront  de  nou- 
velles  preuves  de  fe  convaincre  de  la 
yérité  que  je  viens  d’annoncer. 

§ I Ve 

ificES  du  Fluide  nerveux 
dans  ses  combinaisons. 

i°.  Ténuité  exceflive. 

O n compte  parmi  les  vices  du  fluide 

nerveux , Ie  5 fa  ténuité  exceflive  -,  2% 
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fa  vifcoflté;  30,  la  mauvaife  combf- 
«aifon  de  fes  principes  ; d’où  fon  acri- 
monie. Il  contrarie  aufli  ce  dernier 
vice  par  le  mélange  de  quelques 
fubltances  nuifibles  & étrangères  , 
comme  les  miafmes  des  plantes  viru*- 
îentes , les  exhalaifons  putrides-,  &a 
Si  le  fluide  vital  étoit  une  fubftan- 
ce  (impie  , il  ne  feroit  fujet  à aucune 
altération  , parce  qu'il  n’y  a que  les 
fluides  compofés  qui  en  foient  fufcep* 
îïbies.  Queîqu’effort  qu’aient  fait  les 
Pnifiologiftes  qui  ont  voulu  prouver 
que  les  efprits  animaux  étcient  un  feu 
pur,  ou  une  matière  éthérée  fans  mé* 
lange  ( * ) , ils  n’ont  pas  pu  rendre  leur 


(*)  Les  Phyficiens  qui  ont  alluré  que  la 
matière  de  la  lumière  circuloit  dans  nos  nerfe 
( a)  , n'ont  fait  aucune  attention  aux  qualités 

(' a ) Vacer  phyfîol.  page  679, 

Newton  apud  Birch.  tome  III , page  29,}. 

Stenon.  du  Cerveau. 

Rivin.  de  fpiiic.  viral,  horoin. 

Chymie  de  Eernery  ayec  les  notes  de  Eàron  , p.  *** 
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jfentiment  digne  de  quelque  croyance. 
On  eft  contraint  de  le  rejetter  entière- 
ment , quand  on  vient  à réfléchir  qu’on 
en  augmente,  pour  ainfi  dire,  à vo- 
lonté, la  quantité  ôc  l’aéiivité  par  i’a- 
fage  des  efprits  redeurs.  Il  fuflit  même 
de  féjourner,  pendant  quelque  tems. 


qu’ils  accordent  eux-mêmes  à cette  fubftance  > 
(quand  ils  la  conftdèrent  fous  d’autres  afpe&s) 
comme  fa  mobilité  , fa  ténuité  5c  fon  élafticité 
parfaite , attributs  qui  la  rendent  incoercible,  5c 
par  conféquent  incapable  d’être  retenue  dans 
les  membranes  des  nerfs.  Ceux  qui  ont  fenti 
combien  cette  opinion  étoit  ridicule  , ont  ad- 
mis une  certaine  ( a ) combinaifon  de  la  ma- 
tière éthérée  , avec  un  ou  plufteurs  de  nos 
liquides  : fyftême  que  nous  adoptons  dans 
toute  ion  étendue  , &.  qui  trouve  aufli  fa 
preuve  dans  notre  manière  d’expliquer  les 
altérations  qui  arrivent  au  fluide  vital , par 
«ela  feul  qu’ü  eft  compofé,. 

(a)  Santorin.  de  nutrit.  page  28; 

Quefnay  , écon.  anim,  tome  III,  page  ïizî 

âioibu.  de  difïer.  inter.  Siahl.  & &c,  page  6], 
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dans  uneatmofphère  chargée  de  prirt^ 
cipes  odorans,  pour  fentir  ies  forces 
s’accroître , 8e  s’appercevoîr  que  les 
facultés  intelleétueliès^ont  elles-mêmes 
acquis  plus  d’énergie.  On  verra  dans 
la  fuite  que  cette  obfervation  philo- 
logique , conduit  à des  vues  utiles 
dans  la  cure  de  la  fièvre  maligne. 
Quand  on  fera  convenu  que  les 
plantes  odorantes  ou  les  fubftances  qui 
îaiflent  exhaler  des  principes  fembla- 
bles  aux  leurs  , réparent  avec  la  plus 
grande  promptitude  la  perte  des  ef- 
prits  animaux  ; on  fera  forcé  à croire 
que  ces  fluides  font  d’une  nature  fem- 
blable  à quelques  égards  : or  3 per- 
fonne  n’a  prétendu  que  les  premiers 
biffent  le  produit  d’uîi  élément  Ample; 
l’efprit  vital  efi  donc  compofé  comme 
eux.  D’ailleurs,  les  principes odorans 
en  s’infinuant  dans  nos  nerfs  , fe  mê- 
lent sûrement  avec  quelque  fluide  ani- 
mal 8c  fe  combinent  avec  lui.  Ce  flui- 
de sft  fans  doute  de  la  nature  des  corps 
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qu’on  nomme  inodores  ; mais  qui  font 
en  même  terris  très-reftaurans , & qui 
réparent  avec  célérité  les  forces  qu’une 
îtmgue  diète  ou  un  exercice  fatiguant 
avoit  fait  perdre.  Des  obfervationsnom- 
breufes  fur  les  effets  qui  dépendent  de 
Fufage  des  différents  mixtes  aromati- 
ques, achèvent  de  nous  convaincre  que 
î’efprit  vital  fe  forme  peut-être  davan- 
tage des  parties  extraites  des  corps  dont 
nous  venons  de  parler  que  de  toute 
autre  fubftance , & que  par  conféquent 
il  eft  un  fluide  compofé». 

Il  fuit  de  ces  réflexions  qu’il  doit 
éprouver  des  mutations  fréquentes  , 
à-peu-près  comme  le  fang  que  nous 
voyons  varier  par  fa  Couleur  , par  fa 
confidence,  fa  fluidité,  &c.  Les  efprits 
animaux  éprouvent  donc  aufîi  des  va- 
riations dans  leur  fluidité  ; elle  peut 
être  exceflive  & avoir  une  mobilité  qui 
les  rende  capables  de  porter  le  trou- 
ble dans  l’économie  animale* 
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Quand  on  confîdère  avec  attention 
les  accidens  qu’éprouvent  les  perfora 
nés  qu’on  nomme  nerveufes  ,,  on  ne 
peut  pas  méconnoître  en  elles  une  mo- 
bilité exceflive  de  la  part  du  fluide 
vital  ; la  moindre  fenfation  qui  leur 
arrive  fe  manifefte  toujours  par  des- 
mouvemens  d’une  promptitude  extrê- 
me. Les  parties  elles -mêmes  qui  re« 
çoivent  l’impreflion  communiquée  par 
les  efprits  , font  dans  un  état  de  com- 
motion plus  confidérable  que  ne  le 
feroient  des  organes  femblables,  che?^ 
des  fujets  moins  mobiles  , mais  qui 
auroient  éprouvé  une  fenfation  égale, 
A quelle  autre  caufe  rapporter  ces 
phénomènes  , fi  ce  n’eft  à l’extrême 
fluidité  des  efprits  animaux  ; car  fi  on 
fuppofe  qu’ils  tirent  leur  fourcesfces 
phénomènes  ) de  la  quantité  exceflîve 
des  efprits,  une  feule  réflexion  fuffira 
pour  détruire  ce-  fyflême  , c’eft  qu’il 
faudroit  fuppofer  une  fécrétion  fi  aboiv 
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dante  de  liquide  vital , que  l'imagina- 
tion fe  refufe  à la  poffibilité  de  cette 
fonâàon. 

Une  fécondé  ralfon  nous  montre 
encore  que  nulle  autre  caufe , fl  ce  n’cft  la 
grande  liquidité  des  efprits  , n’opère 
les  changemens  dont  je  parle  ; c’efl: 
qu’on  oblerve  conftamment  ces  charv- 
gemens  chez  les  perfonnes  épuifées 
par  les  pallions  , les  travaux  , les  cha- 
grins ou  les  méditations.  Or  , dans 
tous  ces  cas  , les  efprits  ont  toujours 
été  mus  avec  une  extrcme  vîtefTe , ce 
qui  a contribué  fans  doute  très-effica' 
cernent  à entretenir  leur  fluidité  excef- 
flve,  Nous  voyons , au  contraire,  le3 
hommes  dont  l’imagination  n’a  point 
été  exercée,  être  difficiles  à émouvoir 
dans  les  circonftances  mêmes  qui  de- 
vroient  leur  occafionner  le  plus  grand 
trouble  ; il  femble  que  chez  ces  der- 
nier le  fluide  vital  embarrafle  dans  fa 
marche  faute  de  mobilité  , fe  traîne 
lentement  d'une  partie  à une  autre  „ 
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&:  qu’étant  parvenu  au  lieu  de  fa 
deftination  , il  a perdu  prefque  tout 
le  mouvement  qui  lui  avoit  d’abord 
été  communiqué* 

§ V* 

s°.  Epaississement  du  fluide 

NEUVE UX - 

I 

La  vifcoiïté  efl  le  vice  le  plus  or- 
dinaire aux  liquides  animaux.  La  plu- 
part des  maladies  auxquelles  nous 
fommes  afTujettis , en  tirent  leur  ori- 
gine de  tendent  à l’augmenter.  Une 
indifpofition  paffagère  , une  digeftior* 
laborieufe,  remplifTent  les  glandes  falL 
vaires  d’une  humeur  épailTe  & vifqueufe 
qui  enduit  toute  la  bouche  d’un  li- 
quide grofiier  6c  tenace  : c’efl:  que 
d'une  digeftion  vicieufe  il  ne  s’extrait 
qu’un  chiîe  lent  6c  glutineux  , qui. 
gêne  îa  circulation.  Il  interpole  Tes 
molécules  inertes  entre  celles  des  au.- 
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très  liquides  , & s’oppofe  à leur  fluidité 
en  leur  communiquant  fa  ténacité* 
Porté  dans  les  glandes , il  n’y  pafle 
qu’avec  une  peine  extrême  , parce 
qu’il  parcourt  difficilement  les  in- 
flexions des  vafes  dont  elles  font  con>* 
pofées* 

Ce  que  fai  dit  de  la  fécrétion  du 
chile  doit  s’entendre  de  celle  des  au- 
tres fluides,  parce  que  (i)  leur  mécha- 
nifme  efl:  uniforme  , & les  réfultats  ne 
varient  qu’en  raifon  de  la  différente 
conformation  de  chaque  organe  (2)3 
l’a&e  d’élaboration  efl;  exécuté  à-peu- 
près  de  la  même  manière  : les  effets 
pris  fous  un  point  de  vue  général  3 
doivent  donc  fe  refferabler  entière- 
ment* 


(i  ) Ruifch.  adverf*  anat.  i.  n.  5 ; & in 

Epift.  III , p-  2.8* 

Nuck,  Adenograph*  f.  31* 

Jat.)  Haller.  Elem.  phif*  tome  II  , p>  423» 
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La  difpofition  des  vaifTeaux  qui  cort» 
duifent  le  fang  au  cerveau-  nous  fait  con- 
noître  que  la  partie  la  plus  ténue  & la 
plus  fluide  fuit  le  trajet  des  carotides* 
Les  caufes  qui  régiffent  fa  marche 
font  deux  principales  ; l’impulfion  qu’il 
reçoit  du  cœur  & fa  pefanteur  fpéci- 
fique.  La  première  le  pouffe  en  ligne 
droite  vers  la  tête  ; mais  la  fécondé  lui 
fait  fuivre  la  ( i ) courbure  de  l’aorte  3 
pour  defcendre  dans  l’abdomen  (*), 
Ainfi  les  parties  les  plus  ténues  fuivent 


( * ) On  peut  considérer  la  complication, 
de  ces  deux  caufes  , comme  un  parallélogramo 
dont  un  côté  feroit  la  gravitation  , &.  l’autre 
le  mouvement  communiqué  par  le  coeur  : & 
la  diagonale  fera  la  ligne  moyenne  que  fuit 
Je  cours  du  fang  pouffé  par  les  deux  caufes 
que  nous  avons  nommées  : ainfi  toute  fô 
portion  qui  aura  une  pefanteur  fjiécifique 
moindre , fera  déterminée  à fuivre  plus  aifé* 


( i ) Wintringham. , de  podagr.  page 
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plus  aHément  l’impulfion  qui  leur  a été 
donnée  par  le  cœur  ; tandis  que  les 
autres  font  emportées  par  leur  maffe 
dans  une  direction  contraire.  Cepen- 
dant , quelle  que  (oit  la  ténuité  qu’on 
fuppofe  aux  fluides  , elle  n’eft  pas 
toujours  confervée  dans  Ton  intégrité. 
Quand  le  fang  fera  trop  vifqueux  , 
tous  les  liquides  qui  le  compofent  fe 
reflemiront  de  fa  ténacité.  Ainft  quoi- 
que nous  ayons  prouvé  que  les  par- 
ties les  plus  fubtiles  du  fang  font  di- 
rigées vers  le  cerveau  , cette  ténuité 
n’eft  que  relative  à l’état  de  la  maife. 
Elles  feront  donc  elles  - memes  vif- 
queufes  fi  la  mafle  n’efl:  pas  bien  com- 
pofée.  J’ai  dit  aufli  plus  haut  que  la 
qualité  des  fluides  féparés , dépendoit 


ment  la  dire&ion  qu’elle  aura  reçue  du  cœur; 
& le  contraire  arrivera  dans  le  refte  du  li- 
quide (a). 

{4  ) Haller,  prim.  lin.  phifiol.  page  j j jy 


94  T K A I T é 

de  celle  de  la  matfe  , qu’ils  étaient  fuf- 
ceptibles  d’uneplus  oumoinsparfaite  éla- 
boration delà  partde  l’organe  fécrétoireï 

or,  celui  qui  fait  la  fécrétion  du  fluide 
nerveux  '(  i ) étant  alTujetti  aux  mêmes 
loix  , doit , comme  les  autres,  opérer 
la  réparation  d’un  liquide  qui  n’aura 
pas  toutes  les  qualités  néceflaires  à 
l’exercice  des  fondions  auxquelles  il 
efl  deftiné  , quand  le  fang  lui -mémo 
n’aura  pas  celles  qui  font  convenables 
à la  fécrétion  de  cet  efprit. 

L’obfervation  fuivante  en  nous  don- 
nant idée  de  la  grande  vifcofité  qui 
peut  vicier  le  fluide  nerveux  , nous 
apprendra  aufli  quels  font  les  accidens 
qui  font  la  fuite  de  cet  état. 

Observation. 

M.  l’abbé  Roger  , né  à Chaumont 
«n  Bafligni  , me  confulta  , en  1773» 


{ 1)  Haller , Elem.  phifiol.  tom.  1 ? p«  421' 
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fur  une  maladie  qui  duroit  depuis  près 
d’un  an , & qui  faifoit  toujours  des 
progrès  fenfibles.  Elle  s’étoit  annoncée 
par  un  engourdilTement  , augmenté 
d’une  manière  lente  & prefque  imper- 
ceptible. Cet  état  l’avoit  mis  dans 
rimpofïibilité  de  marcher  : il  éprou- 
voit  une  laflitude  extrême  au  moindre 
exercice.  Comme  il  étudioit  alors  en 
^Théologie , au  Séminaire  de  Langres, 
on  crut  que  la  vie  fédentaire , jointe  à 
un  éloignement  marqué  pour  la  dilfi- 
pation  , étoit  la  caufe  de  cet  abatte- 
ment qu’on  prenoit  pour  une  mélan- 
colie bien  caraâérifée.  On  lui  donna 
en  vain  tous  les  remèdes  qu’on  ima- 
gina utiles  à cette  maladie.  Cependant 
l’impoilibilité  de  marcher  étant  portée 
au  plus  haut  degré  , on  lui  confeilla 
de  retourner  dans  fa  ville  , qui  n’eft 
éloignée  de  Langres  que  de  fix 
lieues.  Quand  il  y arriva,  il  étoit  dans 
une  fituation  fi  déplorable  qu5il  ne 
pouvoit  regarder  d’un  premier  dans 
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la  rue.  Tans  éprouver  des  vertiges: 
& toutes  les  fois  qu’il  defcendoit  chez, 
fon  père , on  étoit  obligé  de  le  foute- 
nîr,de  crainte  qu’il  ne  fe  précipitât. 
Il  ne  fe  promenoit  point  dans  fa  cham- 
bre fans  être  contraint  à s’affeoir , quand 
il  en  avoit  parcouru  deux  ou  trois  fois 
la  longueur , parce  qu’il  ne  confervoit 
plus  1* équilibre.  Au  premier  pas  qu’il 
faifoit  après  un  certain  tems  de  repos  , 
il  chanceloit  , & tous  fes  mufcles 
étoient  engourdis.  Le  ta&  . etoit  fi 
émoulfé , que  le  malade  ne  diftinguoit 
plus  la  dureté  des  corps  qui  lui  fer- 
voient  d’appui.  Il  fembloit  que  fes 
jambes  élevées  fur  des  fubftances  mou- 
vantes , s’abaiffoient  à proportion  que 
le  poids  du  corps  portoit  plus  fur  l’une 
que  fur  l’autre.  Comme  les  enfans  qui 
ne  favent  pas  diriger  leurs  rnouvemens 
avec  précifion,  il  ne  pouvoit  prendre 
ce  qui  étoit  à fa  portée , faute  de  le 
faifir  avec  jufteffe  ; les  mufcles  ne  fe 

gontraaoient  que  par  fecoulTes  & fan» 

régularité. 


des  Fièvres  Malignes.  ^7 
régularité  , ainfi  qu’il  arrive  dans 
les  maladies  convulfives,  & fur- tout 
dans  la  plupart  des  fièvres  malignes. 
L’eftomac  n’étoit  • point  en  mauvais 
état  ; il  n’y  avoit  point  de  crudités 
dans  les  premières  voies  3 mais  le  ma- 
lade mangeoit  très  - peu.  Son  efprit 
étoit  agité  des  craintes  les  plus  vives 
<St  les  plus  fingulières  , qui  ne  lui 
laifToient  aucun  repos  le  jour  ni  la 
nuit. 

Je  crus  qu’on  pouvoit  attribuer  ces 
accidens  aux  vices  des  efprits  animaux 
dont  la  circulation  étoit  troublée,  quelle 
que  fût  leur  combinaifon  a&uelie;  mais 
leur  vifcofité  me  parut  avoir  le  plus  de 
part  aux  fymptomes  dont  je  viens  de 
faire  le  récit.  (*)  Pour  leur  rendre 
i'aâivité  avec  la  lluidité  nécefïaire. 


-e< 


(*)  L’inégalité  du  mouvement  mufculaire^ 
î’engourdiflement  général , les  vertiges , & les 
.éblouiiTemens  dépendent,  félon  Gliffon,  de 
Tome  L E 
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j’ordonnai  au  malade  un  ufage  modéré 
du  vin  à fes  repas  : pour  remède,/*?  quin- 
quina en  poudre  a la  dofe  de  dour^e 
grains  par  jour , enaque  matin  a jeun  » 
ht  pardeflfus , une  ta  fie  de  l’infufion  (Vi- 
vante. Ve  racines  de  FraxineSe  <S* 
£ Angélique,  un  fcrupule  ; de  Sommi- 
tés , de  Mélijfe  & â’Eupatoire  d’Avicenne 
defléchés,  un  gros  ; de  fleurs  d’ Œillet 
& de  Stcecas  , une  pincée . Il  prenoit  la 


la  vifeofité  ( a)  du  fluide  nerveux  dont  l’ac- 
tion efl:  trop  rallentie  & ne  flimule  pas 
allez  les  fubftances  irritables  ; elle  n’excite 
que  des  contrariions  infuffifantes , & ne  donne 
point  aux  mufcles  la  force  nécefiaire  pour 
ioutenir  convenablement  le  corps  dans  les 
divers  changemens  d'attitudes.  Cette  opinion 
efl  prouvée,  félon Gliflon, tant  par  lescaufes  des 
maladies  accompagnées  de  ces  fymptomes, 
que  par  la  nature  des  médicamens  qu’on 
ploie  peur  les  guérir. 


4 g ) Cliflon , traft.  de  Rachit.  Lond.  166c,  f.  41. 
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même  infufion  une  heure  avant  Ton 
dîner  & fon  Couper.  Un  mois  après  3 
M.  Roger  étoit  en  état  de  faire  au 
moins  une  lieue  fans  fatigue.  J’ai  fu 
depuis  qu’il  avoit  été  parfaitement 
guéri. 


§ VI. 

Acrimonie  du  fluide 
nerveux . 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  fécré- 
tions  donnoient  des  liquides  compo- 
fés,  extraits  d’une  maffe  encore  plus 
compofée  qu’eux  ( 1 ) ; il  effc  riécef- 
faire  d’examiner  maintenant  ce  qui  doit 
arriver  quand  la  maffe  totale  aura  con- 
traélé  un  cara&ère  de  dégénérefcence. 
Le  fang,  quelqu’impur  qu’il  foit  3 n’eu 
fera  pas  moins  porté  au  cerveau  pour 


( 1 ) Cole } de  fecret.  animali.  cap.  IV« 

E 2 


fournir  la  matière  du  fluide  vital* 
Or  , on  fait  que  le  fang  ac- 
quiert quelquefois  une  acrimonie 
allez  considérable  pour  que  fes  prin- 
cipes ( & j’appelle,  dans  ce  moment, 
fes  principes  , les  différens  fluides^ dont 
jl  eft  formé  ) Soient  altérés  a un. 
certain  degré.  Tout  ce  qui  Seia 
extrait  de  la  malTe  totale  aura  le 
caradère  de  dégénéreScence  qui 
vient  de  la  Source  impure  dont  il  a 
tiré  Son  origine  ( i ).  La  ténuité  des 
molécules  du  fluide  vital , n’eft  pas 
une  raiSon  Suffisante  pour  autorifer  le 
fentiment  des  auteurs  qui  ne  veulent 
pas  admettre  Sa  dégénéreScence.  A la 
vérité  , cette  opinion  a été  Soutenue 
par  des  Médecins  inftruits.  Le  Pois  (2)  , 
au  contraire  , croyoit  que  le  Sang 
donnoit  quelquefois  une  forte  dacri- 


( 1 ) Sauvages , Phifiol.  page  181. 

{a  ) Pifon.  Obferv,  med.  lib.  fmg.  p. 
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monie  au  fluide  nerveux  ; il  ajoutoit 
aufli  que  ce  dernier  , quand  il  étoit 
dégénéré,  pouvoir  à fon  tour  altérer 
la  pureté  du  fang.  Arétœe  de  Capa- 
doce  s’efl:  expliqué  d’une  manière  en- 
core plus  pofitive  à ce  fujet  (i).  IL 
attribue  à la  dégénérefcence  des  efprits 
une  efpèce  de  fquinancie  qui  n’efl: 
accompagnée  d’aucune  inflammation  , 
d’aucun  fentiment  de  douleur  dans 
Les  parties  attaquées  de  la  maladie, 
& qui  caufe  la  mort  avant  qu’on  re- 
marque le  plus  léger  dérangement  dans 
le  refte  de  la  machine  : Jmo  priuf- 
quarn  corpus  aliquod  maleficium  con- 
trahat , homines  moriuntur . Ce  phéno- 
mène , tout  étonnant  qu’il  efl:  , lui 
paroît  toutefois  moins  furprenant 
que  le  fuivant.  Un  homme  étoit  de- 
venu enragé  pour  avoir  refpiré  l’air 


( i ) Aret.  Cappad,  med.  de  morb,  acut. 
jib.  I,  cap,  7. 
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jforti  de^  poulmons  d’un  hidrophobe , en 
s’approchant  trop  près  de  lui.  Il  rapporte 
cet  exemple  pour  montrer  d’une  ma- 
nière claire  & peiTuafive  que  les  flui- 
des les  plus  ténus  ne  font  pas  exempts 
des  dégénérefcences  les  plus  étranges  , 
& que  les  efprits  animaux  y font  ex- 
pofés  comme  les  autres.  On  aura  de 
nouvelles  preuves  de  cette  vérité  dans 
le  paragraphe  fuivant, 

§ V 1 1. 

Mélange  du  fluide  nerveux 

AVEC  DES  PRINCIPES  VOLATILS 

VÉNÉNE  U X . 

J’ai  parlé  de  l’altération  des  efprits 
animaux  dans  leurs  principes  conftitu- 
îirs  , j’ai  fait  connoitre  les  vices  qu’ils 
pouvoient  contracter  par  l'aéte  même 
de  leur  fécrétion  ; mais  il  exifte  une 
autre  efpèce  d’altération  qui  s’opère 
dans  les  extrémités  des  canaux  ner- 
veux, Elle  efl;  occafionnée  par  les 
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fubftances  délétères  qui  1 aillent  exha- 
ler un  principe  volatil  & vénéneux* 
Les  molécules  qui  s’en  détachent  , 
s’infinuent  dans  les  filets  nerveux,  8c 
remontent  jufqu’au  principe  des  nerfs  , 
pour  porter  le  trouble  dans  toute  la 
machine  ( * ).  Tel  ell  le  fentiment 


(*)  Il  eft  certain  que  les  corps  qui  exha- 
lent des  principes  volatils  virulens  , nous 
affeclent  d’une  manière  abfolument  oppofée 
à celle  des  fubffances  aromatiques  : ils  abat- 
tent les  forces  , donnent  des  cardialgies , des 
vertiges  , des  foiblefTes , des  fpafmes  convu^- 
fiffs , jettent  le  corps  dans  une  langueur  & 
un  épuifement  extrême  ; ( a ) & produifent 
quelquefois  tous  ces  accidens  avec  affez  de 
vîteffe.  Si  l’on  tranfporte  les  perfonnes  épui- 
fées , foit  par  le  travail  , foit  par  des  mala- 
dies , dans  des  lieux  où  croiffent  beaucoup 
de  plantes  odorantes  , elles  n’y  relient  pas 
longtems  fans  éprouver  un  bien  être  affez 

( a)  Plutarch.  in  fymp.  üb.  III.  <ju.  I.  page  6*s. 
piofcor,  de  opio, 
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d’Hoffman  ( i ) : fentiment  dont  tes 
preuves  paroiffent  portées  jufqu’à 


fenfible;  elles  y acquièrent  des  forces  qu’elles 
n’avoient  pas  auparavant  ; & quand  elles  ont 
quitté  cette  atmofphère  agréable  qui  les  a réa- 
nimées , elles  confervent  encore  longtems  l’é- 
nergie qu’elle  leur  a procurée.  C’efl  un  moyen 
dont  je  me  fuis  fervi  avec  fuccès  pour  un- 
jeune  homme  épuile  par  une  lièvre  lente  qui 
l’avoit  réduit  à la  dernière  foihlefle.  L’aéHon 
des  unes  & des  autres  fubftances  dépend 
donc  des  émanations  qui  s’en  élèvent  pour 
fe  mêler  au  fluide  nerveux  , en  s’inflnuant 
dans  les  canaux  qui  le  contiennent  : de  - là 
elles  peuvent  remonter  jufqu'au  principe  des 
nerfs  , ou  s’introduire  dans  tout  le  fyftême  ner- 
veux , par  le  moyen  des  anaftomofes  fréquen- 
tes de  ces  organes.  C’efl:  ainfl  que  Galien 
explique  comment  un  enfant  de  13  ans,  fujet 

( 1 ) Hoffmann.  ( Frider.  ) oper.  omn.  phyfle. 
medic.  tome  I , page  186. 

Pringle.  Obfery.  on  tlie  difçafes  of  thç 
army,  p.  41. 
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l'évidence  par  les  obfervations  de 
Mead.  Parmi  les  ravages  que  fit  la 


aux  accès  d’Epilepfie  ( a ) , éprouvoit  une 
certaine  fenfation  à la  jambe  toutes  les  fois 
que  le  paroxifme  alloit  recommencer  : cette 
fenfation  fe  propageoit  le  long  de  la  cuifle. 
Il  diftinguoit  ce  mouvement  jufqu’au  cerveau  , 
parcourir  de  fuite  toutes  les  parties  intermé- 
diaires ; mais  dans  l’inftant  que  la  tête  étoit 
affeéiêe  , il  perdoit  connoiflance  & n’avoit 
plus  d’idée  de  ce  qui  fe  paffoit  alors  en  lui.' 
Ce  qui  prouve  complettement  le  méchanifine 
de  ces  convulfions  expofé  par  Galien  , c’eft 
qu’une  ligature  faite  à la  jambe  malade  de 
cet  enfant,  mit  fin  aux  paroxifmes  , qui , avant 
cette  fimple  opération  , fe  renouvelaient  tous 
les  jours.  Atque  hoc  pafîo  accejjionetn  rever- 
ti(b')  prohibuerunt , quamvis  ante  à qu  où  die 
puerurn  infejlare  confuev  iJJ'et.  C’eft  delà  même 
manière  que  la  Renoncule  des  jardins , à fleur 
double  de  couleur  rouge  , quoiqu’elle  n’ait 

(a)  Galen.  de  loc.  affect,  lib,  III,  cap,  7, 

{ b ) Idem,  loe,  eir, 

E S. 
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pefle  de  MarfeiJle , dit  ce  Phyfïcîen, 
on  obferva  que  les  hommes  employés 
au  tranfport  des  marchandifes  infec- 
tées qui  furent  la  fource  des  dé- 
fordres  arrivés  dans  cette  ville  , 
mouroient  prefque  fubitement.  Ils 
éprouvoient  un  friffon  , un  tremble- 
ment, une  cardialgie  : les  vomiffemens 
accompagnoient  ces  fymptomes  avec 
des  vertiges , une  pefanteur  de  tête 
5c  une  angoitfe  univerfelle.  Le  pouls 
étoit  petit , foible  5c  inégal.  Ces  ac- 
cidens  ne  duroient  que  quelques  heu- 
res , & les  malades  fuccomboient  à 
leur  violence.  Comment  peut-on  perc- 
fer , continue  le  même  auteur  , que 
les  miafmes  qui  font  la  caufe  matérielle  de 


prefqu’aucune  odeur  , caufe  , fi  on  la  flaire 
des  douleurs  de  tête  , des  anxiétés  & des  vo- 
miflemens  (c). 

(c)  Mifcellan.  raiur.  curiof.  dec.  ^ , au.  9 & 1©, 
©bfecv.  v 2. 


dés  Fièvres  Malignes,  ioj 
la  perte  , n’aient  d’aélion  que  fur  le 
fang  & ne  corrompent  que  ce  fluide, 
quand  leur  ( i ) effet  eft  fi  prompt  & 
porte  au  même  inftant  un  trouble  gé- 
néral dans  toute  l’économie  animale  ? 
Nec  enim  poflîbile  ejî  univerfarn  molcm 
fanguinis , ita  fundicus  corrumpi  , eo 
exiguo  temporis  intervcillo , quo  fefc 
fœpe  exiùalui  prodcunt  fymptomata* 
C’eft  donc  à la  dégénérefcence  fubite 
du  fluide  nerveux,  ou,  fi  l’on  veut, 
au  trouble  des  nerfs  , qu’on  doit  at- 
tribuer la  multiplicité  d’accidens  que 
les  Médecins  ont  remarqué  dans  tou- 
tes les  maladies  qui  ont  un  cara&ère 
de  malignité  ( * ).  Cette  réflexion  ne 


(*)  C’eft  ainft  que  l’efpnt  vital  acquiert 
des  qualités  affez  délétères  , pour  donner 
naiflance  à une  fièvre  maligne  très  - aiguë. 
La  preuve  de  cette  propofition  fe  trouve 


( x ) Mead  , Diiïert.  de  pefte.  de  cauf.  peft. 
jdiflanin.  cap.  a. 
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doit  pas  paroître  portée  trop  loin  * 
(c’eft  toujours  le  Do&eur  Mead  qui  par- 
le ) fi  l’on  fait  attention  à la  grande 
divifibilité  de  ce  fluide , & par  confé- 
quent  à la  facilité  extrême  quil  a de 
s’unir  aux  fubftances  avec  lefquelles 
il  fe  trouve  en  contaél,  ( encor  qu  el- 
les nous  paroifiënt  être  d’une  nature 
très-différente  de  la  tienne  ) & former 
par  fa  combinaifon  avec  elles  , des 


dans  l’examen  de  ce  qui  fe  paffe  chez  quelque? 
.perfonnes  attaquées  de  cette  maladie  , com-i 
parées  avec  celles  qui  font  empoifonnées  par 
des  matières  virulentes.  Les  principales  caufes 
de  dellniélion  font  entièrement  femblables 
chez  les  unes  &.  chez  les  autres;  comme  le 
défordre  des  fens , les  afl'e&ionsfoporeufes  (a  ) , 
le  refroidiffement  des  extrémités  & de.  la. 
furface  du  corps  , les  lueurs  froides  , la  diâb> 
«ulté  de  refpirer,  &c.  &c. 

tobel.  in  adverfar.  ftirp.  page  103; 

Galen.  lib.  III,  de  medc,  comp.  cap,  10. 

Scribon,  Lar6,  c^mpof.  ieS  , cap,  4g. 


des  Fievees  Malignes.  ïo& 
eompofés  délétères  incapables  de  fer- 
vir  à l’exécution  desfondions;  ainfi  nous 
remarquons  que  les  efprits  obtenus 
par  l’analyfe  chymique,  unis  avec  des 
corps  d’une  nature  différente,  donnent 
enfuite  des  produits  entièrement  op- 
pofés  en  qualités,  aux  fubftances  qui 
ont  fervi  à leur  compofition, 

s VIII. 

Irritation  du  systêmé 

NERVEUX  PAR  DES  AGENS 
MÈCHAN IQU  ES  ET  ÇAUSTl~ 
QUE  S, 

J’aurois  pu  comprendre  dans  le 
nombre  des  agens  qui  agacent  les 
nerfs  , une  partie  des  corps  qui  ont 
un  principe  vénéneux  volatil  ; mais 
j’ai  parlé  de  leur  adion  dans  le  para- 
graphe précédent , & j’ai  inféré  quel- 
ques exemples  de  leur  vertu  irritante 
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dans  les  notes  de  ce  pragrapne.  J& 
vais  confidérer  dans  celui-ci  les  agens 
méchaniques  St  cauftiques,  qui  font  les 
caufes  les  plus  manifeftes  des  grandes 
irritations  que  nous  obfervons  fré- 
quemment dans  le  fyftême  nerveux. 

Les  vers  qui  rampent  dans  l’efto- 
mac  St  les  inteftins  , en  fe  traînant  fur 
le  trajet  de  leurs  nerfs  , occafionnent 
une  irritation  qui  fe  propage  a tous 
les  autres  nerfs  , par  le  moyen  de  la 
huitième  paire  & de  l’intercoftal.  Les 
fymptomes  qui  en  réfultent  font  très- 
variés  St  très-effrayans  : ils  donnent 
lieu  à des  maladies  dangereuses,  com- 
me fièvres  anomales  St  aigues  , foi- 
blefles  fréquentes  , maladies  convul- 
fives,  épilepfie , étranglemens , fuffoca- 
lions,  fièvres  putrides  , inflammations 
des  vifeères  du  bas-ventre  , perfora- 
tion des  inteflins,  & celle-ci  devient 
une  caufe  de  mort  inévitable. 

Pechlin  parle  d’un  enfant  fujet  à dej? 
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palpitations  fréquentes  qui  commen- 
çoient  toujours  ( i ) avec  une  violence 
extrême  & avec  la  vîtefle  cCun  coup 
de  foudre.  En  même  tems  fa  poitrine 
s’élevoit  d’une  manière  étonnante, 
le  malade  éprouvoit  une  longue  foi- 
bleflfe.  Tous  ces  accidens  difparurent 
à la  fortie  de  deux  vers.  Je  renvoie 
à l’article  de  la  fièvre  vermineufe 
maligne  , un  plus  long  détail  fur  cet 
objet. 

Les  fubftances  acres , & les  fucs 
cauftiques  de  la  plupart  des  plantes , 
comme  le  titimale,la  ciguë,  &c.  oc- 
cafionnent  des  mouvemens  convulfifs 
en  irritant  le  fyftême  nerveux.  Wepfer 
allure  que  des  enfans  ayant  mangé 
de  la  racine  de  ciguë  (2)  aquatique, 
& l’ayant  trouvée  d’un  goût  agréa- 


( 1 ) Pechlin  , lib.  I , obferv.  65. 

(1)  Wepfer  , cicut,  aquaf,  hift.  & nox- 
page  5 & feq. 
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ble , périrent  tous  de  convulfions.Iîit^ 
pocrate  dit  que  l’ufage  de  1 hellébore 
occafîonne  des  mouvemens  convul- 
fifs  ( i ). 

Perfonne  ne  méconnoit  le  dangef 
de  certains  remèdes  métalliques  , te 
fur-tout  de  ceux  qui  ont  le  mercure 
pour  bafe.  Quelque  foin  qu’on  apporte 
à leur  préparation  , on  ne  doit  pas  en 
prefcrire  ufage  lans  de  juftes  (*)crain* 


1 (*)  Vefti  , célèbre  Pfofefleur  à Effort 

''dans  la  Thuringe  , a fait  une  diflertatio* 
intéreffante  , dans  laquelle  -il  recommande 
l’ufage  très -modéré  des  préparations  mer- 
curielles ( a ).  Il  cite  a cet  egard  plu- 
sieurs accidens  graves  occafionnes  par  lé 
mercure  doux.  11  allure  que  les  Médecins  qui 
l’avoient  employé  , fins  faire  attention  à l’é- 
tat des  premières  voies , en  ont  fart  un  poifon., 
pour  n’avoir  pas  prévu  que  les  crudités  acides 
de  l’eftomac  , puffent  fe  combiner  avec  lui, 

( ï ) Hippoc.  Epift.  ad  Democrit. 

(a)  Ve fli  j Diflcu.  de  ufu  5c  abufu  medic.  niwj 
eut 
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tes.  Ils  produifent  quelquefois  des  ac- 
cidens  graves  , dont  l’exiftence  ne 
laiile  pas  méconnoître  la  léflon  du  fyf- 
. tême  nerveux  ( 1 ). 

Les  fubftances  acrimonieufes  por- 
tent aufli  leur  action  fur  les  nerfs  en 
irritant  leur  tiflu  , & répandent  en 
même  tems  des  molécules  déléteies  qui 
fe  mêlent  au  fluide  vital.  Il  y a alors 
une  double  aétion  de  la  part  du  coips 
qui  a créé  les  accidens  ; par  conféquent 
un  danger  encore  plus  éminent  dans 
Ton  ufage.  Le  napel  pris  intérieure- 
ment, produit  (2)  l’inflammation  des 
vifeères  abdominaux,  la  corrofion  de 
l’cefophage  & de  la  bouche  s il  tue 
même  les  perfonnes  qui  reçoivent  les 
exhalaifons  qui  s’en  élèvent.  ( 3 ) On 


( 1 ) Sennert  prat.  lib.  VI,  page  1046. 

( a ) Id.  Prat.  lib.  VI , part.  VII , cap.  III  ; 
page  1053. 

(3)  Dalccatnp,  Hift.  gener,  plant,  lib.  X\  II 3 
C-ap.  X. 
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dit  qu’un  jeune  garçon  , habitant  du 
Mont -Pila,  en  SuifTe  , defcendit  la 
montagne , tenant  des  fleurs  de  napel 
dans  fa  main  , pour  fe  rendre  à un  bal 
champêtre.  Arrivé  dans  ce  lieu,  il  fen- 
tit  fa  main  s’engourdir,  jetta  lesfleurs, 
danfa  quelques  heures  avec  une  jeune 
fille  , qui  mourut  comme  lui  le  foir 
de  ce  même  jour  ( i ). 

En  réuniÜant  dans  ce  chapitre  tous 
les  vices  qui  peuvent  altérer  la  pureté 
du  fluide  vital , jetais  bien  éloigné 
de  croire  que  chacun  d’eux,  en  parti- 
culier , puiffe  être  toujours  caufe  pro- 
chaine de  la  fièvre  maligne.  En  effet, 
Pefprit  vital  peut  être  en  quantité infufft- 
fante  , fans  porter  dans  l’économie 
animale  le  défordre  capable  de  donner 
nailfance  à cette  maladie  ; il  peut  être 
trop  vifqueux  fans  devenir  l’agent 

* 


C I ) f a! mont  de  Bomare , Diêl.  d’IM. 
Nat.  art.  Napel, 
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d’une  prompte  deftrudion  ; mais  on 
verra  que  tous  les  fymptomes  de  la 
fièvre  maligne  doivent  être  plus  fin- 
gulièrement  rapportés  à l’acrimonie 
du  fluide  nerveux  ou  a fa  dégénéief- 
cence.  Quant  à la  vifcofité  & au  dé- 
faut de  quantité  des  efprits  animaux , 
ce  font  deux  caufes  éloignées.  Il  eft 
bien  difficile  , en  effet , que  dans  ces 
deux  cas  les  fondions  s’exécutent  avec 
l’énergie  qui  convient  à la  conferva- 
tion  de  la  fanté.  Les  fécrétions  rallen- 
ties  ou  troublées , ne  donneront  que 
des  fluides  viciés  : or,  comme  on  a vu 
plus  haut  que  le  mauvais  état  des 
fluides  donnoit  naiffance  a 1 acrimo- 
nie du  liquide  nerveux  , on  conçoit 
dès-lors  comment  par  un  enchaîne- 
ment d’effets  fucceffifs  , la  vifcofité  & 
le  défaut  de  quantité  de  ce  liquide, 
peuvent  être  caufes  éloignées  de  la 
fièvre  maligne  : vérité  qui  fera  mffe 
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CHAPITRE  VI. 

Des  causes  éloignées  et 

PRÉDISPOSANTES . 

L’expérience  nous  apprend  que 
les  hommes  qui  ont  eu  des  pallions 
violentes  , des  chagrins  long  - tems 
continués  (* *  ) 5 qui  ont  été  agités  par 


( * ) « Le  chagrin  , fans  autre  caufe  , peut 
95  donner  naifTance  à la  fièvre  maligne  ; ç’efl 
»>  par  cette  raifon  qu’elles  font  très-fréquen- 
« tes  dans  les  villes  afîîégées  , Si.  bien  phîs 
» meurtrières  que  dans  tout  autre  tems, 
« Cara&ère  de  maladie  qui  eft  l’effet  du 
95  chagrin  qu  éprouvent  les  afîiégés  , comme 
>>  le  penfent  les  plus  favans  Médecins.  Pour 
y>  prouver  combien  les  pallions  de  l’ame  a 

*j  fui -tout  le  chagrin  & les  craintes,  peuvent 
9*  altérer  nos  fluides , je  rapporterai  ce  qui 
seflpalfé  cette  aracée  1703.  Le  14  de  Jai> 
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•de  grands  mouvemens  de  l’ame,  meu- 
rent fréquemment  de  la  fièvre  mali- 
gne. Le  chagrin  comme  l’application 
trop  Iong-tems  foutenue  fur  un  meme 
objet , rallentit  le  cours  des  efprits. 
Le  cœur  & les  artères  perdent  leur 
activité  ; par  conféquent  , tous  les  li- 
quides font  poufies  par  une  force  lan- 
guifl'ante  qui  entretient  à peine  la  vie. 
Il  y a donc  dans  ce  cas  une  double 
caufe  du  dérangement  des  fondions  ; 


93  vier  à deux  heures  après  minuit  nous 
r»  éprouvâmes  un  tremblement  de  terre  , ce 
» qui  eft  rare  à Rome.  Quoique  perfonne 
9)  n’ai-t  été  tué  , & que  les  édifices  mêmes 
99  n’aient  pas  paru  confidérablement  ébranlés; 
3)  cependant  la  frayeur  qui  s’efl:  emparée  de 
9?  l’efprit  des  R.omains  , a occafionné  la  fièr- 
93  vre  à plufieurs  qui  font  morts  le  même 
mois...,.  Les  perfonnes  qui  étoient  malades 
63  pour  lors , ont  éprouvé  des  accidens  plu$ 
graves....  &c.  ( a ). 

Bajjlivi  , prax.  med,  lib,  I j caj. 
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premièrement,  le  fyftême  artériel  n’im- 
prime qu’un  mouvement  médiocre 
aux  fluides,  & leur  marche  eft  plus 
lente  ; fecondement  , la  circulation 
diminuée  ne  fournit  plus  à fon  tour 
la  quantité  de  liquides  néceffaires  pour 
la  fécrétion  du  fluide  vital.  Ces  deux 
effets  deviennent  une  caufe  récipro- 
que de  leur  accroiffement  refpe&if, 
& l’une  & l’autre  entretiennent  le  trou- 
ble dans  l’économie  animale. 

Les  hommes  aifément  émus  par 
les  chofes  qui  font  hors  d’eux  , ou 
par  l’effet  de  leur  imagination  , ou , 
ce  qui  eft  le  même , les  perfonnes  qui 
ont  une  fenfibilité  trop  marquée  , font 
fréquemment  attaciuées  delà  fièvre  ma- 
ligne. Paffant  pour  ainfi  dire  toute 
leur  vie  dans  une  efpèce  d’inquiétude, 
l’efprit  eft  dans  une  agitation  conti- 
nuelle : toutes  les  opérations  du  fluide 
nerveux  fe  reffentent  du  fpafme  qui 
gcne  l’acflon  de  tous  les  organes  ; 
mais  cette  gêne  qui  n’a  lieu  que  dans 
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ïcs  organes  les  plus  eflentiels  a la  vie, 
c’eft-à-dire  dans  le  fyPcême  nerveux  &: 
vafculaire , occaiionne  plus  facilement 
dans  les  fujets  de  cette  conftitution, 
les  défordres  qui  caufent  la  fièvre 
maligne. 

Un  événement  inattendu,  mais  ca- 
pable de  faire  fur  famé  une  impref- 
fion  forte  , enchaîne  quelquefois  le 
cours  des  elprits(*),  de  manière  que 
la  vie  n’efl  continuée  que  par  un  re^e 
d’irritabilité  capable  de  prévenir  le 
repos  abfolu  des  fluides.  Pendant  que 


( * ) C’efl:  ainfi  qu’on  peut  concevoir  com- 
ment une  a&ion  commencée  ne  s’achève 
point , parce  que  l’efprit  vital  n’agit  plus  fur 
les  parties  qui  doivent  l’exécuter  ; tout  relie 
en  fufpens  dans  la  machine  , & l’ame  Terri- 
ble avoir  perdu  l’empire  qu’elle  avoit  fur  le 
corps.  Cependant , le  fluide  nerveux  dont 
l’aélion  paroifloit  interrompue  , reprend  fon 
cours , & fes  fondions  s’exécutent  de  nou- 
veau. Virgile  peint  cet  état  d’une  manière  bien 
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l’homme  fubfifte  dans  cet  état , les  ef- 
prr|s  animaux  s’altèrent  & ne  fe  ré- 
parent plus;  bientôt  la  fièvre  maligne 
fe  manifefte  avec  les  accidens  qui  l’ac- 
compagnent. « Un  foldat  avoit  dé- 
33  ferté  : il  fut  trouvé  par  ceux  qui 
>3  le  pourfuivoient , à l’inftant  où.  il  s’y 
» attendoit  le  moins  ; car  il  danfoit 
33  avec  une  troupe  de  payfans  affem- 
V blés  dans  un  cabaret.  Cet  événe- 
.«jnent  le  jetta  dans  la  confternation  : 
»3  il  poufla  un  grand  cri,  devint  Jlupidc 


expreflive  , en  parlant  de  l’irréfolution  des 
Grecs,  6t  de  leur  frayeur  à la  vue  d’Enée 
dans  les  enfers. 

« At  Danaum  proceres  Agamemnoniarqus 
phalanges, 

*»  Ut  videre  virum,  fulgentiaque  arma  per  umbras  , 
»•  Ingenti  trepidare  metu  ; pars  vertere  terga , 

»•  Seu  quondam  petiere  rates , pars  toliere  vocetn 
3»  Exiguam  : inceptus  clamor  fruftratyr  hiantei 


ft)  VirgH.  Marça.  Ænçid.lib.  £ 
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• & fe  laifla  emmener  Gins  faire  de  ré- 
33  fiftance.  Il  fut  conduit  à Glogaw,  & 
wpréfenté  à des  Juges  pour  être  exa- 
miné  ; ils  ne  purent  obtenir  de  lui 
93  par  aucun  moyen  qu’il  dît  un  feul 
33  mot  : il  étoit  immobile  comme  une 
JJ  ftatue  , & ne  paroifloit  pas  même 
>3  comprendre  ce  qui  fe  difoit  ou  fe  fai- 
u foit  devant  lui.  On  le  conduifit  en  prî— 
» fon , où  il  ne  but , ne  mangea,  ne  dor- 
33  mit  point  , & ne  rendit  ni  urines  ni 
>3  excrémens.  Souvent  les  Officiers  , les 
>3  Prêtres  mêmes  employèrent  fucceffi- 
33  vement  les  menaces,  les  prières  & les 
33  promeffies  pour  tirer  de  lui  quelque  ré- 
>3  ponfe  , ce  fut  en  vain  ; il  demeuroit 
>3  immobile  comme  s’il  eût  été  fansfen- 
33  timent.  On  lui  ôta  enfin  fes  chaînes, 
33  & on  le  mit  hors  de  prifon  , avec  la 
33  liberté  d’aller  où  il  voudroit;  il  ne  put 
93  marcher  ni  comprendre  ce  qu’on  lui 
33faifoit.  Il  paffia  ainfi  vingt  jours  fans 
33  boire,  fans  manger,  fans  dormir  & 
»3  fans  aucune  évacuation  : enfin,  il  mou- 
Tome  I,  E 
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« rut.  On  l’a  cependant  vu  quelquefois 
» poufTer  de  grands  foupirs.  On  dit 
35  qu’un  jour  il  arracha  avec  impétuo- 
33  fité  une  cruche  des  mains  d’un  Soldat , 
33  & qu’il  but  3».  ( * ) ( i ) 

Quand  une  fecouffe  violente  & im- 
prévue vient  frapper  les  efprits  , quand 
fa  caufe  dépend  d’un  objet  intéreflant 
ou  terrible,  elle  peut  interrompre  tout- 
à-coup  le  cours  du  fluide  nerveux  • 8c 
l’homme  expofé  à ces  grands  mouve- 
mens , tombe  comme  s’il  étoit  tué  par  la 
foudre.  Cependant  on  ne  doit  pas  pafler 


( * ) C’eO:  à l'effet  de  la  fièvre  , & an  feu 
des  vifcères  qu’étoit  due  la  foif  qu’il  éprouva 
dans  les  denvers  jours  de  fa  vie  ; foif  affez  vio- 
lente pour  déterminer  la  nature  malgré  l’inertie 
générale  à faire  un  dernier  effort  pour  fe  pro-<- 
curer  les  lubfiances  qui  pouvoient  diminuer  cet 
embrâfement. 

(i)  Ephemerid.  Medico-phif.  German,  Acad, 
curiof.  ann.  9 & 10.  cbferv.  186. 


des  Fièvres  Malignes.  123 
fous  filence  que  ces  morts  fubites  n’ar- 
rivent ordinairement  que  dans  les  cir- 
conftances  fuivantes  ; 10,  parmi  !es 
fujets  dont  la  texture  eft  très-in itable, 
3c  la  fibre  nerveufe  très  - mobile  , 
par  conféquent  difpofée  à recevoir  ai  • 
fément  les  plus  grandes  émotions  ; 20. 
quand  d’ailleurs  une  inquiétude  vive  a 
déjà  porté  le  trouble  dans  la  machine, 
elle  l’affoiblit  au  point  de  ne  pouvoir 
réfifter  à une  nouvelle  fecoulTe,  L’or- 
ganifation  intime  de  l’origine  des  nerfs  , 
femble  être  ébranlée  , 3c  toute  efpèce 
de  réa&ion  entr’eux  de  le  fluide  qui 
les  parcourt,  eft  promptement  anéan- 
tie. C’étoit  dans  une  pareillle  difpoft- 
tion  que  fe  trouvoit  le  grand  Prêtre 
Elie,  lorfqu’il  apprit  la  défaite  desKé- 
breux  par  les  peuples  de  la  Paleftine, 
la  mort  de  fes  deux  fils,  3c  enfin  la  prife 
de  l’Arche  d’Alliance  (1).  C’eft  ainft 


(1)  Flav.  Jofeph.  Antiq,  Judaïc.  lib.  5.  capi 

la. 
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que  périrent  deux  Romaines , l’une  en 
emb raflant  Ton  fils  quelle  trouva  à fa 
porte,  l’autre  en  voyant  arriver  le  fien 
qu’elle  croyoit  mort  a la  jouinee  de 
Cannes  (i).  Genre  de  mort  bien  éton- 
nant , dit  rhiftorien  qui  rapporte  ce  fait; 
elles  avoient  réfifté  à la  violence  de  la 
douleur,  mais  elles  fuccombèrent  à 
l’excès  du  plaifir.  Genus  cafus  inufi- 
tatum , quas  dolor  non  extinxerat , l<z- 
titia  confumpjà .. 

Le  défaut  de  nourriture  fulfifante 
pour  réparer  les  pertes  occafionnées  par 
jO  mouvement  néceflaire  à la  continua- 
tio.a  de  la  vie  , efi  une  caufe  éloignée 
de  la  fièvre  maligne.  Il  a été  dit  plus; 
haut  comment  le  fluide  vital  pouvoit: 
dégénérer  faute  d’étre  réparé.  Perfon- 
ne  ne  révoque  en  doute  la  dégénéref- 
cence  du  fang  & celle  des  autres  liquides, 
quand  ils  font  privés  des  fucs  qui  peu-- 


(i)  Val.  Maxim,  lib.  9.  cap.  XII.  N°.  %» 
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vent  tenir  lieu  de  la  quantité  perdue  , 
par  le  mouvement  de  la  circulation. 
Cette  dépravation  ultérieure  des  liqui- 
des, accéléré  encore  celle  des  efprits 
animaux.  Joignez  à cet  effet,  celui  du 
chagrin  qui  ne  manque  jamais  d’accom- 
pagner la  misère  & la  difette  : vous  aurez 
réuni  les  caufes  de  l’inertie  de  l’efprit 
vital,  de  fa  vifcofîté,  de  fa  dégénérefcen- 
ce  , & du  ralentiffement  de  fon  cours  , 
accidens  eflentiels  à la  fièvre  maligne. 

Si  le  défaut  de  nourriture  fuffifinte 
peut  occafionner  des  maladies  malignes , 
fa  mauvaife  qualité  n’a  pas  des  effets 
moins  prompts  pour  déranger  ou  dé- 
truire la  fanté.  Les  fubftances  altérées 
ou  pernicieufes,  ne  fervent  pas  à la  nu- 
trition , ou  ne  fervent  qu’imparfaitement 
à la  réparation.  Au  lieu  de  diminuer  la 
tendance  du  fang  à l’alkalefcence  , elles 
la  font  naître  avec  plus  de  promptitu- 
de : d’où,  comme  je  l’ai  prouvé  plus 
haut,  la  fécrction  viciée  des  efprits  ani- 
maux, C’eft  pourquoi  la  difette  crée 
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des  maladies  malignes , & Couvent  épi- 
démiques (O,  parles  deux  raifons que 
je  viens  d’expofer.  D’après  ces  réfle- 
xions, on  conçoit  comment  les  jeûnes 
auflères , les  abftincnces  trop  rigoureu- 
fes  qui  privent  la  machine  des  fluides 
néceflaires  à fa  confervation  , occafion- 
nent  dans  les  liquides  une  acrimonie  ca- 
pable de  produire  toute  efpcce  de  ma- 
ladie , & particulièrement  la  fièvre  ma- 
ligne. 

Si  l’abfiinence  volontaire , ou  l’im- 
potïibilité  de  Ce  procurer  les  alimens 
.dont  on  a befoin  , détruit  la  fanté  , 
l’intempérance  eft  un  fléau  qui  exerce 
des  ravages  bien  plus  cruels  , & plus 
fre'quensO.Huxham  dit  que  les  (2)  Fr  an- (*) 


(*)  Foreftus  dit  que  pendant  le  fiége  d’Ar- 
les & de  Léide  , on  vit  périr  un  grand  nom- 
bre d’hommes  après  la  levée  du  fiége,  parca 

(1  ) Huxham.  ofthe  malignous  fore  thoat.  p.  6a. 

(a)  Huxham.  £flay  on  fevers.  cap,  5. 
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çois  & les  Espagnols  qui  étoient  prifon- 
niers  en  Angleterre,  moururent pre.fque 
tous,  pour  avoir  mangé  avec  glouton- 
nerie , les  viandes  dont  on  les  nourif- 
foit  s ils  en  étoient  11  avides,  dit  ce  mé- 


que  les  citoyens  ayant  alors  la  liberté  de  fe 
procurer  des  alimens,  s’abandonnèrent'  à leur 
appétit  fans  ménagement , & fe  donnèrent  la 
mort  par  cette  conduite  inconfidéi ée.  Cives 
vitlii  pleniori  fe  repie, tics , mortan  quarn 
plurimi  incurrerunt  (<z).  Quand  les  foldats , 
dit  Hoffman , font  en  quartier  d’hiver  , & qu’ils 
ufent  de  nourritures  abondantes , il  n’eft  pas 
rare  d’en  voir  un  grand  nombre  , pris  de 
maladies  d’un  très-mauvais  genre  , & qui  ont 
pour  caufe  la  corruption  des  alimens  dans  des 
corps  trcpfoibles,  pour  affimiler  une  nouritu- 
re  trop  difficile  à digérer.  Ex  corruplelï 
ciborum  in  debili  adinodum  corpore  , in  febrcf 
pejjbni  moris  inaiijfe  ( b ). 

(a)  Foreft.  lib.  XVIII.  obf.  *.  in  fchol. 

(b)  Hoffia.  op.  o.nn.  phif.  Med.  to  n,  i.p. 
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decin , qu’ils  expi;  oient  prevue  le  mêr- 

ceau  à la  bouche. 

L’alkalefcence  dans  les  fluides  grof- 
fiers , pour  parler  le  langage  du  com- 
mentateur de  Boerhaave  , eft  comme  on 
le  verra  bientôt , l’effet  de  la  fièvre 
maligne  ; mais  foit  que  cette  alkalef-- 
cence  ait  ounon , une  fource  étrangère  à 
celle  que  je  viens  d’indiquer,  elle  fe  com- 
munique promptement  au  fluide  ner- 
veux ; alors  elle  ne  manque  guères 
de  donner  naiffance  aux  fymptorr.es  de 
la  malignité.  On  doit  réunir  dans  le 
nombre  des  agens  propres  à la  déve- 
lopper , l’effet  des  fubflances  qui  don- 
nent un  mouvement  trop  conftdérable 
aux  fluid  es  , ou  qui  partent  aifément 
à la  fermentation  putride  ; l’ufage  des 
boiflons  qui  contiennent  un  efprit  trop 
aétif  ou  trop  abondant  , les  vins  de 
liqueurs  , les  liqueurs  fpiritueufes  elles- 
mêmes  , les  eaux  chargées  d’une  grande 
quantité  de  fel  alkali  fixe  , &c.  Les 
perfonnes  qui  ont  pris  longt  ems  le  re- 
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mède  de  Madei  oueile  Sc^pliens  étoient 
expofées  aux  fuites  de  (i)  la  dégc- 
nérefcence  aîkaline  ; leur  urine  & Ja  féro- 
fité  de  leur  fang  acquéroient  une  qualité 
aîkaline  qui  déterminoit  allez  prom- 
tement  une  dilfolution  putride  dans  les 
humeurs  (2), 

Quoique  les  alimens  tirés  du  règne 
végétal  plus  difpofés  à l’acefcence  , 
foient  fouvent  employés  avec  fuccès 
pour  corriger  la  dégénérescence  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  , toutefois 
on  ne  peut  pas  les  regarder  comme 
abfolument  fains.  S’ils  paffent  à une 
acefcence  trop  décidée  , ils  troublent 
les  digeftions  , remplirent  l’eftomac  8c 
les  intelHns  de  mauvais  levains  ; ceux- 


(1)  Expériences  de  Meilleurs  Harthley , 
Rutty  & Morand. 

Paifons  , of  the  Bladder  p.  1*3. 

(2)  Colbatch,  EfTay  concerning.  acid. and 
alcal. 
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ci  acquièrent  une  nouvelle  déginéref- 
cence  par  la  fermentation  qui  leur  efi: 
particulière  : il  en  réfulte  une  putri- 
dité marquée.  On  dit  que  les  habitans 
du  canton  de  Phlimouth  , pour  tirer 
tout  le  profit  poffble  dune  récolte 
abondante  en  pommes  , en  firent  une 
grande  quantité  de  cidre  , dont  il  bu- 
ren  largement , ce  qui  caufa  une  Epidé- 
mie ma!  gne  parmi  eux.  (i) 

Un  exercice  trop  violent,  des  tra- 
vaux (u)  fatiguans  qui  excitent  un  trop 
grand  mouvement  dans  les  fluides , les 
difpofenr  à la  putridité  , rendent  les 
urines  âcres  & fétides,  donnent  naiffan- 
aux  fièvres  inflammatoires  , ardentes  , 
occafionncr.t  (j)  promptement  la  mort  , 


f i ) Huxham  , Eilay  on  fevers. 

(2.)  Haller,  Elem.  Pliif.  tom.  2.P.85. 

( ] ) Buchner , de  mot.  volunt.  excédent* 
N*.  12. 

Fakonet,  des  fièvres,  p.  19, 
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& portent  meme  la  diflolution 
dans  très-peu  de  tems  jufques  dans  la 
texture  des  folides.  Les  chairs  des  ani- 
maux qui  meurent  après  des  (1)  courfes 
forcées,  font  bientôt  dans  une  putré- 
faction complette. 

Les  veilles  immodérées:  produifent 
à peu-près  les  mêmes  accidens.  Elles 
deflcchent  le  corps  en  dillipant  les 
fluides  les  plus  ténus.  Ceux  qui  corn- 
pofent  le  refte  de  la  mafle,  deviennent 
plus  acrimonieux.  Le;  veilles  fatiguent 
le  cerveau  & les  nerrs,  en  confumant 
l’efprit  vital  ; elles  jettent  le  fyftême 
vafculaire  dans  un  fpafme  continuel. 
D’ailleurs  les  fécrètions  étant  inter- 
rompues par  le  trouble  qu’elles  entre- 
tiennent , il  n’efl:  prefqu’aucun  moyen 
de  réparer  les  maux  qu’elles  caufent , 

quand  le  repos  eft  impoflîble. 

La  chaleur  de  quelques  climats  eft 


(ij  Lifter,  de  humorib.  p.  54. 
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encore  une  des  caufes  les  plus  ordi- 
naires de  la  fièvre  maligne,  parce  qu’elle 
occafionne  promptement  (1)  l’alkalefi- 
cence.  D’ailleurs  le  mouvement  circula- 
toire des  fluides  , en  aidant  fon  adion  ? 
accélère  fingulièrement  fes  funeües  ef- 
fets. Cet  agent  détruit  promptement 
la  texture  des  parties  animales.  On 
dit  qu’en  Perfe,  les  voyageurs  expo- 
fés  au  cours  d’un  vent  qu’on  nomme 
Samiel , meurent  &:  fe  putréfient  pref- 
qu’au  même  inflant  ; en  forte  qu’en  tirant 
leurs  membres,  ils  fe  détachent  du  corps 
& relient  dans  la  main  de  celui  qui  fait 
cette  épreuve  (2).  Boerhaave  voulant 
connoître  avec  quelle  célérité  fe  ma« 
nifeftoit  la  putréfadion  des  humeurs 
dans  les  animaux  vivans  , occafionnée 
par  une  chaleur  exceffive , enferma  un 


( 1 ) Dunze  , Exp.  4. . . 6. . . 

( 2 ) Chardin  , Voyag.  en  Perfe,  tora.  IV. 

p.  32. 
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chien  dans  une  fucrerie.  La  mafle  des 
fluides  fe  corrompit  en  quelque  mi- 
nutes au  point  quon  n en  pouvoit  (1) 
fupporter  l’odeur  ; & celui  qui  faifoit 
cette  expérience , tomba  en  foibleffe 
quoiqu’il  fût  extrêmement  robufteO. 


(*  ) Si  la  chaleur  ell:  capable  de  décompofer 
nos  fluides  en  leur  donnant  un  caraétere  d al- 
kalefcence , une  température  oppofée,  le  froid 
cccaflonne  à fon  tour  une  altération  auflî  dan- 
gereufe.  En  fupprimant  la  tranfpiration  , il  fait 
féjourner  la  matière  de  la  fueur  dans  nos  corps  ; 
celle-ci  déjà  rendue  acrimonieufe  par  l’aflion 
du  fyftême  vafculaire , acquiert  encore  une  nou- 
velle dégénérefcence  par  fon  féjour  dans  les 
parties  qui  la  contiennent.  Elle  peut  même  être 
portée  à un  point  de  caufticité  capable  de  dé- 
truire les  organes  dans  lefquels  elle  eft  renlei- 
mée.  Meibomius  a vu  un  homme  dont  les  lè- 
vres étoient  rongées  par  le  mucus  des  narines , 

( 1 ) Boerh.  Elem.  Chem,  de  ign.  Exp.  ao, 
Coroll.  16. 


*54  Trait  é 

Ce  que  je  viens  de  dire  nous  fait 
aifément  concevoir  pourquoi  les  fàè- 


qui,  par  fa  ftafe  , avoit  acquis  aflez  d’2C.'imo- 
nie  pour  opérer  cette  corrofion  ( a ).  Van-Swie- 
ten  parle  en  quelqu’endroii  de  l’urine  d’une  mala- 
de, qui  devi  t Ci  âcre  en  féjcurnant  dars  la  vefîie» 
qu’elle  rongea  le  cathéter  par  iequel  elle  s’étoit 
écoulée  , lui  donna  une  couleur jbrune  , & caufa 
par  fon  infeélion  une  péripneumonie  légère  au 
Chirurgien  qui  avoit  fa’t  l’introduélion  de  l’inf- 
trumenr  dars  ce  vifcère. 

On  lit  dans  les  l’ranfaclions  Philofophiques  , 
qu’un  aide  recevant  l’eau  infe&e  d’un  Hy- 
dropique , à laquelle  on  avoit  donné  iflue  par 
la  para,  enthèfe  , éprouva  une  maladie  con- 
vulfive  maligne  ( b). 

La  fuppreffion  de  la  tranfpiration  e£l  presque 
toujours  fuivie  de  flux  diflentéi  iques , d’affec- 
tions rhumatiimales  , de  fièvres  inflammatoi- 
res , quelquefois  méfentériques  , putrides  , ou 
malignes.  C’eft  pour  cela  que  les  perlcnnes  ex* 
potées  aux  vicifStüdes  de  la  chaleur  & du  froid, 

( « ) Meibomius,  de  ulcer.  N»,  jj. 

tt)  Tranfaû,  Philofo^h,  N ‘>.454. 
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vres  malignes  fcnr  moins  frequentes 
dans  les  pays  du  nord  , que  dans  les 
climats  chauds.  2°.  Pourquoi  elles  at- 
taquent plutôt  les  jeunes  gens,  que  les 
vieillards  , 3e1.  Les  hommes  que  les  fem- 
mes. 40.  Et  parmi  ceux-là,  plus  par- 
ticulièrement ceux  d’un  tempérament 
bilieux  & fanguin  , que  ceux  d’un  tem- 
pérament phlégmatique. 

Les  émanations,  qui  s’élèvent  des 
corps  en  putréfadion  infedent  l’air 
qu'on  refpire  ; C)  elles  deviennent  d’au- 


de la  fécberefle  & de  l’humidité,  aux  alterna- 
tives de  la  chaleur  du  jour  & de  la  fraicheur 
des  foirées  d’automne  ( ii  ) , comme  les  loldats 
dans  les  marches  forcées,  dans  les  camps  mal 
placés  , dans  les  polies  à découvert , font  fou- 
vent  attaquées  de  la  fièvre  maligne. 

(*)  11  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  d’agent  plu# 
propre  à multiplier  les  fièvres  malignes,  que 

(a)  Pringle  on  she  dif.  of  dre  armp  pars.  fec.  caj. 

}.  5.  1». 
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tant  plus  dangereufes  quelles  ont  été 
expofées  plus  longtems  à l’aétion 
d’une  chaleur  confiante  qui  atténue 
au  fuprême  degré  les  fubftances  vo- 


l’infeélion de  l’air  qu’on  refpire  ; il  n’eft  point 
d’Auteur  qui  n’en  rapporte  des  exemples  par- 
ticuliers. Si  l’on  veut  connoître  avec  plus  de 
précifion  quelle  eft  l’influence  de  cette  caufe  de 
maladie  fur  nous  , & favoir  jufqu’à  quel  point 
elle  peut  porter  fes  ravages  , on  peut  conful- 
ter  un  rapport  fait  par  la  Société  Royale  de 
Médecine  de  Paris  , fur  plufieurs  queflions  qui 
ont  été  propofées  à cette  Compagnie  parM  on- 
fleur  l’Ambafladeur  de  la  Religion  ( a ).  On  y 
trouvera  une  fuite  de  faits  recueillis  de  divers 
ouvrages,  & les  obfervations  particulières  des 
Commiflaires  qui  ont  été  chargés  du  rapport , 
d’après  lefquelles  on  pourra  fe  faire  une  idée  com- 
plette  de  t’aôion  de  cet  agent  deftruéteur  fur 
les  corps  des  animaux,  & de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  peut  porter  le  trouble  dans  l’économie 
animale. 

ia)  Rapport  fur  pluf.  queft.  prop.  à la  Soc. Royal* 
àç  Med,  iinpr,  à Malthe  > en  17*1. 
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latiles  , & leur  donne  par  ce  moyen  , 
la  plus  grande  énergie.  Elles  ont  quel- 
quefois un  effet  fi  prompt,  qu’elles  cau- 
fent  des  accidens  violens , & la  mort 
meme.  Tel  eft  en  Arabie,  ce  vent  fu- 
neffe  qui  entraîne  avec  lui  des  miafmes 
peflilentiels , afTez  aétifs  pour  tuer  les 
hommes  (1)  qui  n’ont  pas  la  précau- 
tion de  fe  coucher  par  terre. 

Des  exhalaifons  moins  promptement 
deftruéïives  fe  mêlent  à nos  liquides, 
en  entrant  dans  les  poulmons  avec  l’air 
que  nous  refpirons  , 5c  font  des  fources 
de  maladies  malignes , inévitables  en 
certains  cantons.  Elles  s’infinuent  dans 
nos  vaiffeaux , elles  fouillent  la  mafle 
des  humeurs  , & caufent  des  maladies 
de  toute  efpèce  félon  le  dégré  de  dé- 
générefcence  qu’elles  occafionnent  (2), 


( 1 ) Gauteron  , T raité  des  peftes  de  l’Orient. 

(2)  Kirkpatrik  de  Analyf. inoculât,  variol» 

p.  iz. 
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Le  Bafiigny , dans  la  partie  où  la  Meufc 
prend  fa  fource  , eft  une  vallée  pro- 
fonde terminée  par  les  montagnes 
qui  1 entourent,  & qui  la  couvrent  fur- 
tout  du  côte  du  nord  : l’air  n’en  eft 
point  changé  par  les  vents  .frais  : le 
bafîln  reçoit  les  rayons  du  foleil , qui 
échauffe  une  atmofphère  prefyue  im- 
mobile. 

Quand  les  chaleurs  ont  été  conf- 
iantes pendant  les  mois  de  Juin  & Juil- 
let, la  fievre  mAigne  devient  fréquenta 
fur  la  fin  d Août , & dans  le  courant 
de  Septembre.  Dans  le  méme-tems  un 
a fez  grand  nombre  d’habitans  de  ces 
campagnes  font  attaqués  d’ Anthrax:  cet- 
te maladie  les  fait  mourir  dans  très-peu 
de  tems , s ils  ne  font  pas  fecourus 
convenablement.  Les  Charbons  font 
plus  (1)  fréquens  dans  les  lieux  fitués 
au  pied  des  montagnes  qui  reçoivent 
diie&ement  les  rayons  du  foleil  du  midi. 
Les  Hôpitaux,  les  Camps  & les  Pri- 


( 1 ) Traité  de  l’Anthrax,  par  M.  Chambon. 
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fons  , tous  les  lieux  dans  lefquels  un 
grand  nombre  d’hommes  font  raffem- 
blés  , rendent  aifément  malignes  les 
maladies  les  plus  (impies.  On  puifedans 
cette/ource  d’infedtion  les  germes  des 
maux  les  plus  terribles.  En  fouillant  l’air 
qu’ils  refpirent  , les  hommes  prépa- 
rent eux-mêmes  le  poifon  le  plus  dan- 
gereux. (r) 

Une  perfonne  attaquée  de  la  fiè- 
vre maligne  l’a  quelquefois  communi- 
quée à celles  qui  lui  donnoient  des  fe- 
cours,  Heureufement  cette  efpcce  efl 
allez  rare  : les  miafmes  putrides  qui 
la  caufent  étant  portés  à un  degré  de 
difî'olution  extrême  , les  effets  de  leur 
adtivité  font  très- prompts.  C’eft  pour- 
quoi les  Médecins  qui  prennent  la  fiè- 
vre maligne  chez  les  malades  , n’en 
guériffent  prefque  jamais.  La  maladie 


( i ) Pringle , obferv.  on  the  difeafes  of  the 
army  , chap.  VI. 
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fe  montre  ordinairement  chez  eux  ac- 
compagnée de  fymptomes  plus  gra- 
ves (i)  que  ceux  qu’on  a remarqué 
dans  les  premiers  malades.  C’eft  un  le- 
vain mêlé  à une  pâte  étrangèrë  qui 
y excite  une  fermentation  plus  deftruc- 
tîve  & plus  prompte  que  celle  qui  a 
Jieu  dans  des  corps  où  elle  s’eft  d’a- 
bord manifeftée.  En  effet  dans  ces  der- 
niers , il  faut  que  le  venin  fe  déve- 
loppe de  fes  propres  forces , fe  forme: 
de  lui -meme  dans  des  humeurs  dont, 
le  caractère  eft  toujours  oppofé  au 
fien  ; mais  quand  il  a acquis  toute  fon 
énergie,  il  devient  une  caufede  deftruc- 
tion  pour  tout  ce  qui  fe  trouve  dans 
l’atmofphère  qu’il  a infeélée  & quel- 
quefois même  il  occafionne  la  mort, 
la  plus  prompte.  Buchner  dit  qu’une 
femme  fut  tuée  par  l’haleine  empef 
tée  d’une  Rachitique  (2). 


(1)  Pringle  obferv.  on  the  difeafes  of  thc 
army.  chap.  III. 

(2)  Buchner,  diflW  de  Rachftid. 
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Ladégénérefcence  fpontanée,ne  doit 
pas  être  pafTée  fous  filence  en  par- 
lant des  caufes  de  la  fièvre  maligne  (*). 

Les  fièvres  les  plus  modérées  , l’E- 
phémère  même,  peut  devenir  une  mala- 
die dangereufe  , quand  ( 1 ) on  emploie 
pour  la  guérir  des  moyens  pernicieux, 
perverfâ  medendi  methodo  ; ou  comme 
ledit  Galien  quand  un  Médecin  igno- 


{*)  Les  crudités  qui  féjournent  dans  les 
premières  voies , détériorent  les  lues  gaftri- 
ques  , interrompent  les  digeftions , fermentent 
dans  l’eftomac  & les  inteftins  , & paflent  ai- 
fément  à la  fermentation  putride.  Les  vaif- 
féaux  lymphatiques  portent  une  partie  de  ces 
liquides  dégénérés  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation. La  pureté  du  fang  en  eft  altérée, 
& les  efprits  qui  en  font  extraits  , font  vi- 
ciés à leur  tour  comme  la  fource  impure  dont 
ils  font  fortis. 

(1)  Van-Swieten  , comment,  in  aphor, 
Boerh.  defeb.  cont. , tome  2 , page  273» 
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(i)  rant , crée  lui  même  les  maladies, 
manufacios  morlos  inducat.  ( * ) 


(*)  C’étoit  le  reproche  de  Cel.e  à Afclé- 
piade  & à les  Seéhtteurs  , en  parlant  de  la 
diète  trop  rigoureufe  qu'il  faifoit  obferver 
aux  ( a ) malades,  auxquels  ils  ne  permettoient 
pas  même  de  lé  laver  la  bouche  avec  un 
peu  d’eau  : coutume  bien  pernicieufe  dans 
les  affeélions  fébriles  qui  caulent  une  agita- 
tion violente  dans  tous  les  liquides  , &.  tcnt 
naître  une  chaleur  infupportable  , capable 
d’occafionner  des  inflammations  confidérables  , 
des  diiTolutions  putrides  , & la  fièvre  maligne. 

M.  Petit  ( Antoine  ) afliiroit  dans  fes 
cours  particuliers  , qu’après  la  bataille  de 
Fontenoi , cent  cinquante  blefifés  qui  s’étoient 
retirés  dans  une  ferme  , furent  attaqués  d«  i 
la  fièvre  maligne  faute  de  boiiTons.  Ils  furent 
découverts  &.  conduits  à l’Hôpital  , où  on , 
les  traita  infru&ueufement  , on  n’en  fau'-'a 
pas  un  léul.  Pringle  dit  que  les  inflamma» 

( r ) Gai.  method.  med.  lib.  II  , cap.  t, 

(a.)  Cotnel.  Celf,  lib.  III,  cap. 
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Les  maladies  qui  ont  des  caufes 
plus  graves  qu’une  fièvre  Ephémère, 
ou  qu’une  inflammation  fimpJe  , doi- 
vent à plus  forte  raifon  occafionner 
la  dégénérefcence  des  efprits  ani- 
maux ; c’efl  pourquoi  les  fièvres  pu- 
trides deviennent  fouvent  malignes  ; 
obfervation  qui  a été  faite  par  quel- 
ques médecins.  On  en  doit  dire  au- 
tant de  la  fièvre  ardente  , &c. 

Morton  croit  que  les  fièvres  inter- 
mittentes , peuvent  dégénérer  en  raa- 
lignes,  quand  les  efprits  ont  été  altérés 
par  l’humeur  fébrile , & que  les  pa- 
roxifmes  renouvelles  fréquemment,  leur 


tïons  ( et  ) Simples  peuvent  dégénérer  en  fe- 
rres malignes;  fur-tout,  fi  les  malades  font 
enfermes  dans  des  lieux  étroits  , dans  lefqueîs 
lair  ne  puifTe  être  renouvellé  ; ce  qui  eft  en- 
core plus  prompt  , s’il  s’en  trouve  qui  aient 
quelque  partie  gangrénée, 

{».)  Piingic  , Obferr.  On  the  difeafes , of  the  araiy* 
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ont  caufé  une  grande  agitation  ( i ); 
Au  refte , rien  n’eft  plus  commun  que 
de  voir  naître  ces  maladies,  après  un  cer- 
tain tems , parce  que  l’altération  des 
fluides  eft  devenue  confidérable. 

Glilïon  convient  que  le  Rachitis 
peut  donner  lieu  à la  fièvre  lente 
nerveufe  , & à la  putride  ; mais  il 
ne  croit  pas  que  la  maligne  en  tire 
fafource,  quoiqu’elle  s’unifie  quelquefois 
au  Rachitis,  ou  fe  maifefte  pendant  fa 
terminaifon  (2).  Comment  Glifion  a - 
t-il  pu  hazarder  une  propofition  fi  con* 
traire  à fa  dodrine  même  ? Tout  fon 
ouvrage  eft  rempli  de  preuves  de  l’alté- 
ration du  fluide  vital  dans  le  Rachitis,  8c 
de  la  dégénérefcence  des  autres  liquides. , 

Eugalénus  avoit  obfervé  que  l’état: 


(1)  Morton,  exercit.  de  febr.  p.  252. 


( 2 ) Glifïbn  , de  Rachitide  , feu  tnorb.  puç^- 
rili , page  238. 
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do  diflolution  des  liquides , quelle  qu’ea^ 
fût  la  caufe  , donnoit  naiffance  à 
différentes  maladies,  mais  fur-tout  aux 
fièvres  putrides  ( 1 ) & malignes  , lorf- 
que  la  dépravation  étoit  portée  au 
point  d’irriter  fenfiblement  le  fyftéme 
vafculaire  & les  nerfs.  C’eft  pour  cela 
que  Boerhaave  affûte  qu’on  voit  com- 
munément le  fcorbut  fe  terminer  par 
une  fièvre  maligne  (2). 

Quand  une  maladie  confume  les  li- 
quides par  une  longue  fuppuration  ; 
quand  elle  forme  le  pus  dans  un  lieu 
qui  ne  lui  laiffe  aucun  écoulement,  ou 
un  écoulement  incomplet , quand  le 
pus  enfin  eft  abforbé  par  les  vaiffeaux 
& reporté  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation j il  en  refaite  quelquefois 


( 1 ) Eugalenus  , de  morb.  fcorbut.  fympt. 

( a ) Boerh.  Aphor«  de  cognofc.  & airand, 
Ijiorb.  §.  1151. 
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une  fièvre  maligne.  C’eft  une  terminai- 
fon  très-ordinaire  à la  phtifie  pulmo- 
naire. (i) 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit , on  efi: 
affiiré  que  les  caufes  de  la  fièvre 
maligne  font  très  - multipliées  ; il  ne 
faut  donc  pas  croire,  comme  l’ont  ima- 
giné des  praticiens  diftingués  , que  cha- 
que maladie  ait  fa  caufe  patticulière  qui 
doive  toujours  lui  donner  naiffance , fur 
quelque  fujet  quelle  porte  fon  ac- 
tion , quel  que  foit  fon  âge  , fon  tem- 
pérament , fa  manière  de  vivre  , fes 
habitudes , &c.  Ce  qui  détermine  une  af- 
fection morbifique  d’une  nature  don- 
née dans  un  individu,  en  produira  une 
différente  dans  un  autre  ;&  deux  cau- 
fes qui  paroiilent  très  - diffemblables 
pourront  aufii  donner  naiflance  à la 
même  maladie  dans  divers  fujets.  C’eft 


( i)  Bcnediét.  tabid.  theâtr,  page  m & 
fequent. 
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que  la  difpofition  différente  apporte 
autant  de  mutations  dans  la  manière 
d’agir  des  caufes  morbifiques  , qu’il  y 
a de  variété  entre  ceux  qui  en  éprou- 
vent l’aétion  ; ce  qui  , ainfi  que  l’ob- 
ferve  judicieufement  Huxham  change 
fingulièrement  la  nature  première  d’une 
maladie  déterminée  ( 1 ). 

Quoi  qu’il  en  foit  , rien  n’efl  aufli 
capable  de  créer  la  fièvre  maligne 
& de  la  créer  promptement  , que 
tout  ce  qui  trouble  le  fyftême  ner- 
veux j ou  le  fluide  qui  le  parcourt. 
S’il  reftoit  encore  quelques  doutes  à 
cet  égard , qu’on  fafle  attention  à l’a- 
nomalie des  fymptomes  qui  l’accom- 
pagnent, &:  on  fera  enfin  convaincu 
de  cette  vérité.  Au  refte , elle  fera  mife 
dans  un  plus  grand  jour  , quand  je 
ferai  l’énumération  des  fymptomes. 

Les  maladies  qui  dépendent  de  l’altéra- 


( 1 ) Huxham , an  Eflay  <?f  fevers, 

G a 
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tion  des  fluides  connus  comme  le  fang, 
la  lymphe , la  bile  , &c  , fuivent  une 
marche  à peu  de  chofe  pics  uniforme  , 
tant  dans  leur  progrès  que  dans  leur 
déclin  ; mais  il  en  eft  bien  autrement  de 
celles  qui  font  dues  aux  vices  des  efpnts 
animaux , ou  à la  léflon  de  leurs  va- 
fes  ; elles  font  fufceptibles  d’une  variété 
de  phénomènes  qui  non  feulement  doi- 
vent étonner  par  leur  nombre  , mais 
plus  encore  par  la  difparité  qui  fe  trou- 
ve entre  eux.  Toutes  les  fois  , difoit 
Galien  , quune  maladie  ne  fuit  pas  la 
marche  qu’elle  doit  avoir,  d api  es  un 
caraélère  détermine  , & que  les  remedes 
qui  paroifTent  les  plus  appropriés  ont 
été  employés  fans  fuccès,  il  faut  croire 
qu’il  y a en  elle  quelque  chofe  de 
malin.  Galien , en  rapportant  à un  prin- 
cipe malin  l’irrégularité  des  accidens 
qu’il  obfervoit  dans  quelques  mala- 
dies , indiquoit  allez  aux  médecins  qui 
ont  vécu  après  lui , qu’il  falloit  donner 
des  foins  à la  recherche  des  caufes  d» 
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ces  variétés  furprenantes.  Ce  que  j’ai 
déjà  dit  & ce  qui  me  rcfte  à dire  des  fym- 
ptomes  de  la  fièvre  maligne , démontrera 
que  ces  anomalies  font  toujours  dues  à 
l’afFèction  du  lyftême  nerveux  , & que 
c’efi:  abfolument  dans  fon  trouble  & ce- 
lui de  fon  fluide,  que  rende  la  caufe 
prochaine  d>e  la  malignité. 


CHAPITRE  VII. 

Ves  effets  de  la  Fikn t* 
Maligne. 


(j’e  s t dans  l’ébranlement  des  prin- 
cipes  conftitutifs  de  la  fibre  piimor- 
diale  , que  confiftele  changement  qui 
arrive  aux  fohdes  dans  la  fievie  ma- 
ligne. Comme  les  fluides  oppofent 
moins  de  réfiftance  aux  agens  qui  ten-, 
dent  à les  décompofer  , leur  altéra- 
tion fe  remarque  dès  l’invafion  de  la 
maladie.  Le  fang  qu’on  tire  dans  la  fiè- 
vre maligne , eft  diffous  des  les  pre* 

G 3 
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rniers  jours.  Les  Tueurs  abondantes 
qu’on  obferve  quelquefois  à cette  épo- 
que  , nous  apprennent  que  la  défu- 
nion  des  principes  ne  Te  borne  pas 
au  fang  feulement,  parce  que  la  féro- 
fiité  emporte  avec  elle  une  portion  de 
lymphe  qui  a été  altérée  au  point  d’ê- 
tre quelquefois  Fétide.  Les  bubons 
malins  font  aufli  formés  par  des  flui- 
des qui  ont  acquis  une  telle  dégénéref- 
cence  , qu’ils  déforganifent  la  partie 
fur  laquelle  ils  fe  fixent  : la  plu- 
part ne  fe  terminent  que  par  la  gan* 
grène.  Quelque  moyens  qu’on  mette 
en  ufage  pour  y cxci’er  une  fuppura- 
iion  , elle  ne  fe  fait  que  dans  la  répa- 
ration du  point  mortifié  , d’avec  les 
ch.  air  s ( i ) vivantes. 

L engourdiflement  , le  toryor  qui 
précède  ordinairement  la  fièvre  mali- 
gne quelques  jours  avant  fon  inva- 


( ï ) Traité  de  T Anthrax  , par  M.  Chambon, 
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fion  , n’eft  pas  moins  dû  à la  dégéné- 
refcence  des  liquides  & à la  diffolu- 
îion  commençante  de  la  fibre  pri- 
mordiale, qu’aux  vices  du  fluide  vital. 
Il  n’exifte  en  partie  que  par  la  dimi- 
nution de  l’irritabilité,  ce  qui  fera  exa- 
miné plus  en  détail , dans  l’article  des 
fymptomes.  La  putréfaction  prompte 
des  cadavres  vient  à l’appui  de  ce  que 
j’ai  dit  plus  haut.  Ces  grands  chan- 
gemens  dans  la  texture  des  animaux, 
opérés  avec  une  fi  grande  promptitu- 
de , ne  furprennent  point  parce  qu’ils 
font  fréquens  ; mais  ils  ne  méritent 
pas  moins  l’attention  du  médecin  pat 
l’utilité  qu’on  pourroit  retirer  de  la 
connoilfance  parfaite  de  leurs  caufes. 

La  rage  > qui  fous  un  certain  afpeét  a 
beaucoup  de  reflembîance  avec  la 
fièvre  maligne,  nous  offre  aufli  des 
exemples  de  diffolution  très-prompte. 
Sauvages  nous  apprend  qu’une  femme 
mordue  par  un  animal  enragé  , mou- 
rut deux  jours  après  cet  accident, 
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& que  Ton  cadavre  étoit  dans  une 
putréfaction  complette  quinze  heures 
après  la  mort,  malgré  qu’on  fût  alors 
dans  les  plus  grands  froids  de  l’hi- 
ver. (i) 

Il  exifte  donc  des  principes  de  diffoîu- 
tion  très  âétifs;&  il  femble  que  leurs  effets 
les  plus  prompts , aient  lieu , quand  ces 
principes  ont  pris  naiffance  dans  un  corps 
dont  les  humeurs  ont  été  agitées  d’un 
mouvement  très  rapide.  C’eft  par  cette 
raifon  que  la  morfure  des  animaux  ve- 
nimeux, après  avoir  été  excités  à la 
colère  , & celle  des  enragés , quand 
la  maladie  a duré  quelques -tems , eft 
plus  dangereufe  (2  ).  Elle  fc  commu- 
nique même  alors  fi  aifément , quil  pa* 


{ 1 ) Sauvages.  Dijfert.  fur  la  nature  £» 
la  caufe  de  la  Rage  , page  41. 

( 2 ) Boerh.  aphor.  de  cognof.  <5c  cura*d, 
«Qrb.  §.  x 1 3 5. 
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roît  quelquefois  impoflible  d’éviter  fa 
contagion  , tant  les  principes  de  difïo- 
lution  font  adifs  & pénétrans.  Pal- 
marius  aflure  qu’un  villageois  prêt  à 
rftourir  de  la  rage, & n’ignorant  pas  fa  fin 
prochaine , demandoit  pour  toute  grâ- 
ce & avec  les  plus  vives  inftances  à ceux 
qui  l’avoient  enchaîné,  qu’on  lui  permît 
d’emb rafler  fes  enfans  avant  fa  mort  : 
on  lui  accorda  ce  qu’il  avoit  fi  ar- 
demment déflré  : il  mourut  peu  de 
tems  après  : mais  tous  les  enfans  péri- 
rent aufli  de  la  même  maladie , dès  le 
fcptième  jour.  ( j ) 

Pour  concevoir  comment  ces  mu- 
tations peuvent  avoir  lieu  , il  faut 
remonter  à l’adion  des  corps  les'  plus 
Amples.  Boerhaave  penfoit  que  le  feu 
étoit  l’agent  le  plus  propre  à leur  don- 
ner naiflance , parce  que  cet  élément 
pénètre  avec  facilité  tous  les  corps 
expofés  à fon  adion  ; & que  fon  ef- 


()  Palmarius , de  mort. 


contag.  p. 
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fort  ne  fe  faifant  point  en  mafle  , fes 
molécules  détruifent  par  une  fecoufle 
rapide  l'union  des  principes  élémen- 
taires des  ctres  organifés.  C eff  ce  qui 
nous  apprend  , diloit  ce  médecin  , 
comment  fa  chaleur  peut  occafionner 
promptement  des  maladies  très  aigues, 
& comment  l’explofion  même  de  la 
maladie  donne  la  mort  la  plus  accélé- 
rée , & cum  omni  detonantis  rnor~ 

bi , ipfcim  brevijfimi  mortem  { I ). 

C’eft  donc  dans  les  liquides  les  plus 
ténus  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de 
cette  putréfaction  prompte  qui  a lieu 
dans  la  fièvre  maligne , parce  que  ceux- 
là  s’infinuent  par  - tout  avec  facilité, 
& que  leur  divifion  extrême  , les 
rend  capables  d’ébranler  la  fibre:] 
primordiale  des  folides  en  attaquant 
les  principes  qui  la  compolent. 
Les  fluides  plus  grofliers  au  con- 


( i ) Boerh.  Elém.  chiirq  Exp.  XX.  co-> 
roi.  16. 
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traire  , retenus  dans  leurs  vaiffeaux  , ëc 
ne  parcourant  que  des  routes  faciles, 
relient  long-tems  fournis  à l’aétion  du 
fyfteme  vafculaire,  en  portant  les  mar- 
ques d’une  dégénérefcence  fenfible.  Ils 
font  d’ailleurs  renfermés  dans  des  ca- 
vités formées  de  folides  qui  ont  une 
certaine  épailfeur,  & qui  ne  fe  laiflent - 
pas  aifément  altérer  par  eux.  Si  la  fur- 
face  contracte  quelque  vice  , & qu’il 
s’augmente  à proportion  que  l’altération 
des  fluides  s’accroît  , ce  vice  ( comme 
l’induration  des  parois  d’un  kifte  qui 
contiendroit  une  férofité  ou  une  fa- 
ille putride  ) fert  lui-même  d’obftacle 
à un  délabrement  plus  grand  dans  la 
texture  des  membranes  dont  ces  ca- 
vités font  formées. 

Il  n’en  efl:  pas  de  même  de  la  dé- 
générefcence d’un  liquide  ténu;  par  fon 
extrême  divilion,  il  efl  capable  de  tout 
pénétrer.  S’il  s’altère  , il  n’attaque  pas 
de  grandes  mafles , parce  que  fus  par- 
ties n’ont  pas  allez  ce  furface  : il  ne 

G 6 
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peut  pas  former  des  obflruéHons  cofr» 
iidérables  , & créer  des  inflammations 
qui  embrâfent  un  grand  vifcère  : mais 
il  ébranle  les  élémens  de  la  fibre  pri- 
mordiale j & la  détruit  en  diminuant 
la  cohérence  de  fes  principes.  La  vé« 
rité  de  ces  réflexions  fe  trouve  prou- 
vée par  l’examen  de  ce  qui  fe  pafle 
dans  la  rage,  ou  dans  toute  autre  ma- 
ladie qui  reconnoît  pour  caufe  la  dé- 
pravation d’un  fluide  ténu.  Il  eft 
meme  des  circonftances  où  l’animal  le 
plus  fain  , devient  dans  un  moment 
un  foyer  de  contagion  dont  l’aétivité 
ne  peut  fe  concevoir  qu’en  attribuant 
les  effets  qu’on  en  voit  réfulter  à la 
( i ) dépravation  du  fluide  vital  lui- 
mcme  : dépravation  opérée  dans  le  plus 
court  efpace  de  tems.  Un  jeune  hom- 
me fe  mordit  le  doigt  , dans  un  vio- 


( i ) Hoffmann.  Medicin.  ration,  fyftemaii 
tome  I , page  161. 
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lent  accès  de  colère  ; il  fut  pris  ( 1 ) 
d’Hidro phobie  en  vingt-quatre  heures, 
au  point  de  ne  pouvoir  pas  foutenir  la 
vue  de  l’eau.  Enfuite  il  devint  fu- 
tieux , & mourut  prefque  fubitement. 

La  célérité  de  la  pourriture  , qui 
arrive  dans  des  circonftances  fembla- 
bles,  eft  enfin  la  preuve  la  plus  com» 
plette  de  la  défunion  des  principes  de 
la  fibre  élémentaire. 

La  morfure  de  quelques  animaux 
venimeux  , produit  quelquefois  un 
effet  afiez  analogue  à celui  de  la 
fièvre  maligne,  Lorfque  Caton  tra- 
verfoit  avec  fon  armée  , les  déferts 
de  la  Lybie  , remplis  d’animaux  veni- 
meux , un  petit  ferpent  (*  ) mordit  un 


(1  ) Mifcell.  curiof.  decad.  H > ann.  9 & 
10  , append.  page  249. 

( * ) Seps , efpèce  de  Lézard  : Laccftfi 
thalcidis.  Linn.  lyft.  nat. 
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foldatà  la  jambe,  & !a  pourriture  s’em- 
para fur  le  champ  de  Ton  corps. 


« Plagæ  proxima  circum 
» Fugit  rapta  cutis  , pallentiaque  offa  retexit. 
« Jamque  finu  laxo  nudum  eft  fine  corpore 
jj  vulnus. 

» Membra  natant  fanie  ; furæ  fluxêre;  fine  ullo 
a*  Tegmine  poples  erat  ; femorum  quoque 
» mufculus  omnis 

*;  Linquitur  , & nigrâ  diftillant  inguina  tabe. 


jj  Omne 

*»  Quidquid  bomo  eft  aperit  peftis  , natura 
profana 

» Morte  patet , manant  hiimeri  , fortefque 
« lacerti  : 

h Colla  caputque  fluunt.  Calido  non  ocyus 
jj  auflro 

j)  Nix  refoluta  cadit,  nec  folem  cera  fequetur. 

« Parva  loquor , corpus  fanie  f îllafle  peruftum  ; 

» Hoc  & flamma  poteft  j fed  quis  rogus  ubftu- 
» lit  offa  ? 
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» Hæc  quoque  difcedunt  ; putrefque  fecuta 
« medullas 

»>  Nulla  manere  finunt  rapidi  veftigia  fati  ( a ). 

L’ouverture  des  cadavres  , nous 
préfente  un  aflemblage  'étonnant  de 
caufes  de  mort , dans  les  différens  fu- 
jets  qui  ont  péri  de  la  fièvre  mali- 
gne. Tous  les  vifcères,  fans  exception, 
peuvent  être  attaqués  par  l’humeur 
morbifique  ; mais  ceux  auxquels  elle 
femble  s’attacher  de  préférence , font 
les  vifcères  abdominaux.  Morgagni 
obferve  , avant  que  d’expofer  le  détail 
des  recherches  faites  à l’intérieur  , 
que  la  furface  du  corps  eft  fouvent 
couverte  de  taches  de  diverfes  cou- 
leurs, mais  qui  toutes  annoncent  la 
diflolution  putride.  Quelquefois  ce  font 
de  grandes  fui  faces  gangrenées;  tantôt 
feulement  des  exanthèmes  ou  des  phlic- 
taines  qui  forment  les  différens  points 


(a)  Lucaa,  Pharfal.  lib.  IX)  verf,  76*. 
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de  mortification  dans  les  lieux  qu’ils 
occupent.  Quand  les  taches  gangrenées 
ont  paru  long-tems  avant  la  mort , elles 
donnent  des  marques  d’une  grande 
pourriture  dans  le  cadavre.  On  a vu 
plufieurs  fois  tout  le  corps  devenir 
noir  ou  livide  quelques  heures  après  la 
mort,  ou  au  moment  même»  J’en  don- 
nerai un  exemple  dans  un  fujet  dont  la 
maladie  a été  de  courte  durée.  Il  y a 
tant  de  variétés  dans  les  points  de  mor* 
tification  qui  couvrent  les  tégumens  3 
qu’on  ne  pourroit  pas  en  taire  un 
récit  exact;  il  fuffit  de  favoir  qu’il  n’eft 
aucune  partie  qui  foit  exempte  de  cor- 
ruption , & qu’elle  peut  s’y  manifefter 
avec  tous  les  caractères  dont  elle  eft 
fufceptible. 

En  ouvrant  le  bas-ventre  , on  trou- 
ve fouvent  l’épiploon  fondu  par  la 
pourriture  qui  attaque  indiftinétement 
tous  les  vifcères  ; mais  elle  ne  les 
confume  pas  aufii  aifément  que  cette 
membrane  cellulaire  ; on  remarqua 
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feulement  dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  fujets,  des  taches  gangréneu- 
fes  d’une  médiocre  étendue.  L’eiïo- 
mac  & les  intefrins  , en  font  le  plus 
ordinairement  atteints  , & parmi  ces 
derniers,  le  duodénum.  La  véficule  du 
fiel  eft  diftendue  par  une  bile  verte  , &c 
noirâtre  , qui  paffe  fou  vent  dans  l’efto- 
mac  & les  inteftins.  Dans  quelques 
cadavres  on  a vu  cette  véf.cule  prcf- 
que  vuide.Les  vifcères  du  bas-ventre 
préfentent  aux  yeux  un  volume  plus 
confidérable  que  celui  qu’ils  ont  habi- 
tuellement, parce  que  les  gas  qui  s’é- 
chappent & qui  font  le  produit  de  la 
décompofition  des  liquides  , les  rem- 
plirent & augmentent  leur  capacité. 
D’autrefois,  les  inteftins  font  enflam* 
més  ; tantôt  tellement  gangrenés,  que 
leurs  tuniques  font  trouées,  & qu’elles 
s’écrafent  entre  les  doigts,  comme  une 
efpèce  de  gelée.  Ailleurs  des  aphthcs 
gangréneufes  détruifent  les  membra- 
nes de  l’éfophage  & de  l’eftomac  i 
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Dans  d’autres  cadavres , c’eft  un  état 
d’ulcération  prefque  général  , tant  la 
phlogofe  des  vifcères  abdominaux  eft 
confidérable  ; elle  peut  ctre  auffi  ref- 
treinte  dans  quelques  parties,  c’effc  ce 
qui  arrive  le  plus  communément. 

On  a vu  le  tiffu  du  foie  détruit  par 
la  matière  morbifique  qui  avoît  occa- 
fionné  une  fuppuration  abondante  dans 
fonparenchime  ornais  ce  pus  eft  toujours 
fanieux  & fétide  , fur  - tout  quand  la 
maladie  n’ayant  pas  été  jugée  com- 
plettement  par  une  première  crife  , 
l’humeur  avoit  fait  irruption  fur  ce 
vifcère.  Les  reins  & particulièrement 
la  vefïie , font  expofés  aux  memes  dé- 
labremens.  J’ai  vu  la  rate  d’un  jeune 
homme  , dont  le  tiffu  avoit  acquis  une 
confiftance  glanduleufe  , à peu-pres 
femblable  à celle  du  pancréas  : mais 
les  efpcces  de  petits  lobules  que  la  mala- 
die avoit  formés,  étoient  remplis  de 
pus  dans  leur  intérieur  ; outre  cela, 
la  rate  avoit  contracté  des  adhérences 
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très-fortes  avec  toutes  les  parties  en  ■ 
vironnantes»  Quoique  la  texture  du 
pancréas  foit  rarement  changée  par 
les  dépôts  critiques  de  la  fièvre  ma- 
ligne , cependant  j’ai  trouvé  cet  organe 
enflammé  dans  un  enfant  mort  de  cet- 
te maladie  ; il  eft  vrai  que  tous  les 
vifcères  du  bas- ventre  , excepté  la  vef- 
fie  , étoient  dans  le  plus  mauvais  état. 
Le  duodénum  avoit  été  détruit  dans 
toute  fon  étendue  par  la  pourriture  ; il 
s’écrafoit  fous  les  doigts , dès  qu’on  le 
touchoit,  & ne  fouffroit  pas  le  plus  lé- 
ger tiraitlement  fans  fe  rompre  , tant 
les  progrès  de  la  diffolution  , etoient 
avancés. 

Les  poulmons  font  plus  noirsque  dans 
toute  autre  maladie , fi  on  en  excepte 
les  inflammatoires  , qui  attaquent  ces 
vifcères.  Malgré  que  la  furface  foit 
en  général  d’une  couleur  plus  foncée, 
on  trouve  fréquemment  des  taches 
gangréneufes  éparfes  fur  la  membia- 
ne  qui  les  enveloppe.  Les  vaiffeaux 
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dont  ils  font  compofés  font  quelque- 
fois corrompus  au  point  d’avoir  per- 
du leur  confiflance.  Le  fang  qui  y eft 
contenu  , particulièrement  dans  les 
troncs  les  plus  volumineux,  eA  très- 
fluide  ; rarement  on  y trouve  des  maf- 
f es  polipeufes.  Il  eA  le  même  dans 
le  coeur  & les  oreillettes.  Ce  dernier 
organe  eft  rarement  expofé  aux  grands 
ravages  que  produit  la  dégénérefcence 
des  fluides  dans  la  fièvre  maligne.  Tout 
ce  qu’on  y obferve  de  plus  particulier, 
c’eft  que  fa  fubflance  ne  conferve  pas 
la  même  confiftance  ; la  chair  efi  plus 
molle  ; il  femble  que  fes  cavités  aient 
été  augmentées  par  un  tiraillement  qui 
auroit  allongé  fes  fibres.  C’eft  le  pro* 
duit  d’une  pourriture  qui  commence  , 
& qui  a déjà  détruit  en  partie  la  fo- 
lidité  des  fibres  fimilaires  , qui  en- 
troient dans  la  compofition  de  c« 
murcle. 

Les  méninges  font  enflammées  dans 
quelques  fujets  : on  les  trouve  aufli 


( 
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en  fuppuration  dans  quelques-autres; 
mais  c’elt  quand  la  fièvre  maligne  droit 
en  partie  inflammatoire  , ou  Epidémi- 
que ; car  dans  la  maligne  fimple  il  efl: 
rare  que  le  cerveau  préfente  des  déran- 
gemens  bien  remarquables.  Ainfi  la  fé- 
rofité  , la  lymphe  fanieufe  , & le  pus 
qui  remplit  quelquefois  fes  ventricules  , 
font  dus  aux  complications  de  la  fiè- 
vre maligne,  ou  aux  dépôts  critiques. 
Ce  qui  paroît  plus  conftamment  obfer- 
vé,  c’efl:  au  contraire  la  lecherëfle  du 
cerveau  , fa  confifiance  augmentée,  & la 
folidité  qu’aquiert  le  cervelet  de  la 
moelle  allongée.  La  plupart  des  ca- 
davres que  j’ai  ouvert  m’ont  préfenté 
ce  phénomène.  Il  n’avoit  pas  échappé 
aux  recherches  des  médecins  qui  en 
ont  fait  mention  dans  plufieurs  ou- 
vrages. 

On  tireroit  des  induâions  bien  fauf- 
fes  pour  la  curation  , fi  on  s’arrê- 
toit  trop  aux  engorgemens  des  finus 
de  la  dure-mère  ; ils  ne  font  jamais 
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auflfi  fréquens  quon  l’a  prétendu.  D’ail- 
leurs il  eft  effentiel  de  favoir  qu’ils  font 
beaucoup  moindres  que  ceux  qu’on 
remarque  dans  les  fujets  morts  de  pieu- 
réfie  , de  péripneumonie  d’hépatitis, 
de  paraphrénitis , Ôcc. 

La  mortification  des  parotides  6c 
des  glandes  maxillaires  eft  un  accident 
fréquent  dans  la  fièvre  maligne , ainfi 
que  les  depots  formes  dans  1 oreille 
interne,  dans  la  membrane  pituitaire, 
dans  les  finus  du  coronal  dans  les  cham- 
bres de  l’ethmoïde,  dans  les  orbites, 
&c.  accidens  qui  arrivent  dans  le  dé- 
clin de  la  maladie  6c  qui  occafionnent 
fouvent  la  mort. 

On  trouve  aufii  des  fpacèles  dans 
les  mufcles  des  extrémités  ; on  a vu 
des  membres  entiers  gangrenés  , fe 
détacher  du  tronc  par  la  fuppuration. 
Enfin  les  dépôts  critiques  qu’on  ob- 
ferve  dans  la  fièvre  maligne  font  fi 
multipliés  que  leur  hiftoîre  comprend 
elle  feule  , celle  de  tous  les  dépôtsd 
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formes  par  les  autres  maladies  capables 
d’opérer  de  grandes  mutations  dans 
les  liquides  & les  folides. 

CHAPITRE  VIII. 

DES  SYMPTOMES  JD  Æ LÀ 

Fièvre  Maligne . 

C OMMEla  fièvre  maligne  n’a  point 
une  marche  régulière,  il  efi:  difficile 
de  donner  une  defcription  exaéle  de 
fes  fymptomes.  On  peut  dire  de  cette 
maladie  ce  qu’on  fait  de  toutes  cel- 
les qui  ont  particulièrement  leur  fiége 
dans  l’origine  ou  le  trajet  des  nerfs 
ou  qui  font  accompagnées  d’une  gran- 
de irritation  de  ces  organes  : les 
accidens  qu’elle  préfente , font  fi  va- 
riés , qu’on  ne  peut  reconnoître  l’exif- 
tence  de  la  malignité  fans  faire  une 
énumération  complette  de  tous  les 
phénomènes  auxquels  elle  donne  naif- 
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fance.  Cependant  j’éffiayerai,  autant  qu’il 
fera  poffible  , d’en  donner  un  tableau 
d’après  lequel  on  puifle  aifément  la  re- 
connoître  , en  la  confidérant  fous  les 
afpeâs  par  lefquels  elle  Ce  manifefte 
le  plus  Couvent. 

çette  maladie  eft  ordinairement 
précédée  d’une  laflitude  à laquelle 
on  n’eft  point  accoutumé  ; une  indo- 
lence qui  furprend  & une  difficulté 
aux  moindres  mouvemens  , engagent 
les  malades  à refter  dans  1 oiftveté. 
Cet  état  eft  accompagné  d’une  tnf- 
teffe  qui  leur  donne  du  dégoût  pour 
tout  ce  qui  les  flattoit  auparavant  ( ) 


( * ) La  triftefle  dans  la  fièvre  maligne  eft 
plus  {ombre  que  dans  toute  autre  maladie  : 
çlle  a un  cara&ère  plus  noir  : c eft  un  grand 
abandon  de  foi , un  dégoût  de  la  vie  , qui  , 
quelquefois  , n’a  aucun  fondement  réfléchi. 
La  triftefle  qui  eft  la  fuite  des  fouffrances 
dans  les  autres  maladies , n a pas  cette  efpece 
d’anéantiffement  : quand  les  douleurs  ceflent, 
les  malades  font  plus  tranquiles  ; la  gaieté 

Ils 
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ils  fuient  la  compagnie  ; ils  s’y  en- 
nuient , & y font  mal  à leur  aife.  Une 
conversation  fuivie,Ies  fatigue:  ils  n’y 
apportent  attention  qu’avec  une  gêne 
marquée.  Leur  imagination  affedée 
n’a  plus  la  même  adivité  : on  di- 
roit  qu’ils  font  effort  pour  parler,  &: 
ils  ne  parlent  que  quand  on  les  in- 
terroge. Ils  ne  cherchent  que  le  re- 
pos : ils  voudraient  toujours  dormir; 
parce  qu’ils  croyent  que  le  fommeil  ré- 
parera leurs  forces,  & les  délivrera  de 
leur  accablement.  On  eft  furpris  de 
ce  changement  : on  n’ofe  les  inters 
roger  fur  leur  fituation  , parce  qu’elle 
paroît  fouvent  dépendre  d’un  cha- 
grin dont  la  caufe  eft  cachée  ; la  ré- 


revient, ou  l’amî  acquiert  plus  de  tranquilité. 
On  aura  des  exemples  des  diverfes  affe&ions 
de  Tarne  dans  la  fièvre  maligne , par  les  his- 
toires dont  j’ai  donné  le  détail  dans  cet  ou-; 
vrage. 

Tome  h 


H 
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ferve  apparente  avec  laquelle  ces  ma- 
lades s’expliquent , fait  craindre  les  in- 
décrétions  fur  les  queftions  qu’on  vou- 
droit  leur  faire  à cet  égard. 

Ce  qui  eft  le  plus  marqué,  c’eft  la 
laflîtude  ; cependant  ils  n’ont  rien  fait 
qui  ait  pu  les  fatiguer,  ils  n’ont  pris 
aucun  exercice.  Cette  lalîitude  ne 
leur  donne  pas  d’inquiétude  pendant 
les  premiers  tems  ; ils  croyent  qu’elle 
ne  durera  pas  , & quils  en  feront 
débarraftes  après  avoir  paflé  une 
bonne  nuit  (*).  Toutefois  cet  état 
dure  trois  , quatre  , cinq  , fïx,  fept, 


(*)  Pour  que  les  forces  fe  confervent , il 
eft  néceflaire  que  les  efprits  animaux  fe 
réparent  comme  tous  les  autres  fluides  fu* 
jets  à des  déperditions  continuelles  , & que 
la  diftribution  s’en  fafle  également  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Sans  ces  deux  con- 
ditions , il  y a un  engourdiflement  général , 
un  accablement  extrême , une  langueur  dans 
les  avions,  que  le  malade  ne  peut  pas  vaincre, 
parçe  que  le  principe  de  mobilité  n’çft  pref- 
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huit  jours  , il  fe  prolonge  quelque- 
fois plus  long  - tems.  Ce  qui  donne 


que  plus  fournis  à l’empire  de  la  volonté. 

Rien  ne  confirme  mieux  la  vérité  de  ces 
réflexions , que  les  faits  fuivans.  Quelques 
malades  éprouvent  un  certain  plaifir  à pren- 
dre des  fubflances  qui  les  raniment , comme 
le  vin  & les  autres  liqueurs  fpiritueufes.  II* 
recouvrent  au  même  moment  une  partie  des 
forces  qu’ils  avoient  perdues  ; ils  éprouvent 
une  aifance  dans  les  mouvemens  & un  bien 
être  qui  les  réjouit.  La  tête  devient  plus 
libre  , la  poitrine  n’efl:  plus  aufli  gênée  , parce 
que  la  circulation  s’exécute  mieux.  Ce  chan- 
gement eft  dû  à laélion  nouvelle  du  fluide 
vital  devenu  plus  abondant , ou  plus  mobile. 

L’épaifliflement  du  fluide  vital  eft  encore  » 
felon  M.  Petit,  une  des  caufes  les  plus  or- 
dinaires de  l’accablement  ; s’il  perd  fa  mo- 
bilité , fes  molécules  femblent  fe  traîner  avec 
peine  jufqu’au  lieu  où  elles  font  envoyées  ; U 
lenteur  de  fon  cours  affoiblit  confidérablement 
fon  énergie,  6c  les  fubflances  irritables  aux- 
quelles il  fe  diftribue  , n’ont  aufli  que  de* 
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aux  malades  i’efpoir  de  le  voir  bien- 
tôt fini , c’eft  que  leur  digeftion  fe  fait 


contrarions  lentes  & foibles  : fouvent  rnêma 
le  malade  defire  en  vain  de  faire  un  mou- 
vement , il  ne  peut  pas  l’exécuter. 

Le  défaut  de  quantité  du  fluide  vital,  ou 
fa  vifcofité  ne  font  pas  les  feules  caufes  de 
l’accablement  qu’éprouvent  les  perlonnes 
attaquées  de  la  fièvre  maligne.  A ces  deux 
premières  , il  s’en  joint  fouvent  une  troi- 
fième  dès  l’invafion  de  la  maladie  ou  au  moins 
dès  les  premiers  tems  ; c’eft  une  tendance  à 
la  pourriture  qui  s’empare  des  fluides  & qui 
ébranle  la  cohéfion  des  principes  des  folides. 
Il  eft  certain  que  dans  cet  état  , les  fubftan- 
ces  contraéliies  perdent  une  grande  partie 
de  leur  irritabilité.  Cette  faculté  fuppole , 
pour  fe  manilèfter  par  les  aélions  qui  lui  font 
propres , une  grande  mobilité  dans  la  fibre 
mulculaire  qui  exige  à l'on  tour  l’union  la 
plus  intime  & la  cohéfion  la  plus  ferme  dans 
les  principes  conftitutifs  de  la  fibre  élémen- 
taire -,  or , comme  dans  ce  cas  l’union  eft 
très-altérée  , la  fibre  irritable  ne  jouit  plus 
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bien  ; cependant  la  plupart  perdent 
l’appétit , ils  n’ont  aucun  plaifir  à man- 


des propriétés  qui  ne  dévoient  leur  exigence 
qu’au  mode  particulier  de  cette  adhérence. 
Cette  explication  eft  prouvée  par  les  obier- 
vations  fuivantes.  Perfonne  n’ignore  que  les 
extenfions  forcées  des  fubftances  mufculaires  , 
diminuent  leur  irritabilité  , & que  fi  elles 
font  longtems  continuées  , elles  l’anéantiflent 
entièrement.  La  raifon  de  ce  phénomène  eft 
que  dans  le  tiraillement  de  la  fibre  élémen- 
taire , on  commence  la  déorganifation  des 
principes  qui  la  compofent , en  affoiblifiant  les 
forces  de  cohéfion  qui  les  unifiaient.  La 
perte  de  leur  ton  St  de  leur  élafiicité  par  ce 
moyen,  prouve  la  vérité  que  j’ai  avancée 
ci-deflus.  M.  Pringle  en  étoit  fi  convaincu 
qu’il  attribuoit  à cet  état  le  relâchement  8t 
la  foiblefie  des  parties  folides  des  corps  des 
animaux.  « Cette  obfervation  eft  fi  commune 
s s St  fi  peu  difputée , qu’il  eft  inutile  de  faire 
« de  nouvelles  expériences  pour  la  confir- 
» mer.  Je  me  contenterai  feulement  de  re- 
j>  marquer  que  cet  état  paroît  être  un  des 
v accidens  des  plus  aifés  à diftinguer  dans 
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ger , & ne  prennent  des  alimens  que 

pour  fe  donner  des  forces,  comme 


» les  maladies  qui  dépendent  de  la  foiblefie 
a>  & du  relâchement  des  fibres,  comme  il 

» paroît  dans  toutes  les  fièvres  malignes 

i , On  peut , par  cette  circcnftance  , rendre  rai- 
as  fort  de  la  groffeur  monftrueufe  du  cœur , 
x>  du  foie  , de  la  rate , fi  commune  dans'  ces 

maladies.  Car  fuppofé  que  nous  ceffions 
j)  de  croître  , lorfque  nos  fibres  font  devenues 
j)  aiTez  rigides  pour  réfifter  à l’effort  que  fait 
» le  fang  pour  les  étendre  , fi  la  corruption 
3>  relâche  de  nouveau  ces  fibres  , il  efi:  na- 
33  turel  qu’elles  recommencent  à croître.  Les 
33  perfonnes  qui  moururent  de  la  dernière 
33  pefte  à Marfeille  , nous  fourniffent  plu- 
3)  fieurs  exemples  de  ce  fait  » (a).  La  ter- 
minaifon  fréquente  des  fièvres  putrides  en 
malignes  &.  des  maladies  accompagnées  de 
longues  fuppurations , comme  la  phthifie  pul- 
monaire , &c.  dans  laquelle  la  diflolution  a 
toujours  été  portée  au  plus  haut  degré , quand 

(a)  Piingle , Mcm.  fur  les  Subft.  fept.  Je  amifepej 
page  45. 
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le  meilleur  moyen  de  les  réparer.  Les 
urines  paffent  bien,  & font  comme  dans 
l’état  habituel.  Les  excrémens  prou- 
vent que  la  digeftion  fe  fait  encore. 


la  fièvre  maligne  furvient , ne  laiffent  plus  de 
doute  fur  la  vérité  des  explications  qu’on 
vient  de  lire. 

Si  malgré  ces  preuves,  toutes  convaincan- 
tes qu’elles  font  , il  fe  trouvoit  encore  des 
perfonnes  qui  ne  fuffent  pas  perfuadées , qu’el- 
les réfléchiffent  un  moment  fur  ce  quelles 
obferveront  dans  le  feorbut.  Il  n’y  a pas  de 
doute  que  cette  maladie  confifte  réellement 
dans  la  mauvaife  difpofition  des  fluides, 
&.  dans  la  tendance  qu’ont  les  folides  a la 
pourriture , cette  dernière  propofition  eft  prou- 
vée par  les  taches  de  la  furface  du  corps  „ 
l’altération  des  gencives , &c.  Or  , dans  le 
feorbut  il  n’y  a point  de  fymptome  aulü 
permanent,  aufli  fenfible  & aufii  prompt  a 
fe  manifefter  que  l’accablement.  L’état  de 
ftupeur  eft  donc  eiïentiel  à toutes  les  ma- 
ladies dans  lefquelles  il  y a pourriture  com- 
mencée ou  feulement  difpofition  à la  pour- 
riture. Il  «xifte  toujours  dans  tous  les  cas 
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Quand  Teftomac  n’a  pas  été  aÆoiblî 
par  des  maladies  antérieures  , il  y a 
plutôt  tendance  à la  conftipation  qu’à 
la  diarrhée. 

Chez  quelques  malades  , on  reman» 
que  un  écoulement  de  la  partie  la  plus 
ténue  du  fang  par  les  vaiffeaux  cuta- 
nés , & cette  évacuation  n’a  pas  le  ca- 
ractère de  la  Tueur  (* *).  J’appelle 


°u  ^ nV  a qu’un  tiraillement  de  la  fibre 
nufculaire , a plus  forte  raifon  quand  l’exten- 
flon  a été  forcée  au  point  d’ébranler  la  co- 
hé/ion  des  principes , & de  fe  trouver  par- 

confequent  dans  un  état  très-prochain  de  la 
diffolution. 

(*)  Les  Tueurs  fe  diflinguent  dans  lmva- 
fion  de  la  fièvre  maligne  d’avec  celles  qui 
parodient  dans  les  autres  maladies  , par  les 
caractères  fuivan*.  Dans  la  fièvre  maligne 
elles  n’obfervent  aucun  ordre  , elles  ne  font 
pas  générales  , elles  ne  font  pas  toujours 
abondantes , & le  tems  de  leur  durée  eft 
court.  Dans  les  autres  maladies , elles  ne  fe 
«nanifeftent  qu’après  les  redoublemens , elles 
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écoulement  la  perte  qu  ils  font  d une 
grande  quantité  de  la  férofité  du  fang; 
parce  que  le  pouls  n ayant  point  de 
force  j & la  circulation  étant  rallen- 
tie,  les  fluides  s’échappent  de  l’ex- 
trémité des  vaifleaux  , qui  n ont  plus 
aflez  de  ton  pour  les  contenir.  Ce- 
pendant , les  malades  n’ont  pas  foif, 
ils  ne  boivent  prefque  pas , & fur- 
tout  ne  demandent  point  à boire.  Ces 


reviennent  aux  mêmes  heures  y elles  cou- 
vrent tout  le  corps  ou  la  plus  grande  fur- 
face  , & elles  durent  plus  longtems.  Dans  le 
premier  cas  , c’eft  une  efpèce  d'expreflion 
fpafmodiquc  des  extrémités  vafculaires , ou 
un  écoulement  de  ferofite  qui  s échappe  , par- 
ce que  la  circulation  eft  tout  à fait  tumul- 
tueufe.  Dans  le  fécond  , c’eft  un  effort  momen- 
tané de  la  nature  qui  a quelque  reffemblance 
avec  une  crife  , puifque  la  fueur  n'arrive  que 
dans  le  tems  des  rémiffions  , quand  le  pouls 
fe  calme,  devient  plus  régulier  , quand  le 
fpafme  ceffe  , quand  les  douleurs  fe  diffipent 
que  le  trouble  s’appaife,  &c. 

h j- 
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particularités  n’appartiennent  qu’à  la 
fièvre  maligne , & on  ne  doit  pas  né- 
gliger d’y  faire  attention. 

Toutes  les  perfonnes  qui  font  attaquées 
de  cette  maladie  ne  tombent  pas  dans 
l’afFaifTement  dent  j’ai  parlé  ci-ddTus  ; 
on  en  voit  d’autres,  au  contraire , dans 
une  agitation  continuelle  ( f)  qui  tient 
du  délire,  & c’efl:  véritablement  à cette 
caufe  qu’on  peut  rapporter  les  mouve- 


( * ) On  ne  peut  pas  clouter  que  la  fermen- 
tation qui  s’empare  des  efprits  ne  l'oit  propre 
dans  quelques  circonflances  à leur  donner  un 
caraélère  d’acrimonie  : c’eft  le  changement  le 
plus  ordinaire  qui  arrive  dans  les  fluides  des 
animaux  , après  avoir  éprouvé  un  mouvement 
tumultueux  dans  leurs  principes.  Telle  eft  , 
«n  effet , la  caufe  des  agitations  continuelles 
qu’on  remarque  dans  une  certaine  efpèce  de 
fièvres  malignes  qui  paroiffent  être  accom- 
pagnées dans  tout  leur  cours  de  ce  fymp- 
teme  & d’un  délire  confiant  : j’en  ai  donné 
un  exemple  dans  la  première  obfervation  que 
}?ai  rapportée. 
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mens  fpafmodiquesqui  les  tourmentent. 
En  effet,  tout  eft  fi  bizarre  dans  cette 
maladies  le  délire  lui-même  fe  montre 
fous  tant  de  faces,  que  quelques  mala- 
des raifonnent  mieux  qu’en  fanté;  & 
cette  juftefle  d’idées  eft  elle  même  un 
délire  très-bien  caradérifé  chez  eux. 

Les  pulfations  du  pouls , ne  font  pas 
plusfréquentes  que  dans  la  bonne  fanté, 
mais  elles  font  plus  foibles  (*).  Cepen- 


( * ) Le  pouls  n’a  pas  plus  de  fréquence  que 
dans  l’état  naturel , parce  que  l’elprit  vital 
affoibli , n’agit  plus  fur  le  fy  (terne  vafculaire 
avec  autant  d’énergie.  Quand  on  fuppoferoit 
que  les  efprits  animaux  n’aient  rien  perdu  de 
leur  aétivité  , on  ne  peut  pas  défavouer  que 
les  folides  n’aient  plus  la  même  irritabilité  ; 
nous  en  avons  donné  les  raifons  plus  haut.  Ainll 
foit  qu’on  conçoive  que  le  Itimulus  foit  al- 
téré & moins  aétif , foit  qu’on  fuppofe  qu’il 
ait  confervé  fes  qualités , en  avouant  que  les 
folides  ne  font  plus  fi  fer.frbles  à l'on  im- 
prefïion  , on  aura  toujours  le  même  réfultat , 
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dant  les  Médecins  ne  font  pas  d’accord 
fur  ce  point  : les  uns  croient  qu’il  y a plus 


qui  efl  une  diminution  de  l’a&ion  vafculaire  , 
moindre  qu’elle  ne  devroit  être  relativement 
à la  gêne  de  la  circulation  dans  la  fièvre 
maligne.  Les  caufes  de  l’engourdiflement  uni- 
verfel  font  donc  aufiî  celles  de  la  foiblefie 
du  pouls. 

11  faut  obferver  que  l'artère  ne  femble  pas 
conferver  tout  le  diamètre  qu’elle  doit  avoir 
naturellement  : on  diroit  qu’elle  eft  rétrécie , 
& que  fes  pulfations  s’exécutent  dans  un 
efpace  moins  étendu.  Il  y a quelque  analo- 
gie entr’elles  & celles  du  pouls  qu’on  trouve 
dans  les  maladies  du  bas-ventre  , fi  on  en 
excepte  la  dureté.  Toutefois  la  moleffe  de 
l’artère  dans  la  fièvre  maligne  , n’exclut  pas 
tout-à-fait  l’irritation  : c'eft  un  mélange  de  ces 
deux  états  , dans  lefquels  le  premier  domine 
au  point  de  ne  pas  laifler  le  fécond  aifément 
reconnoifiable.  Quand  le  fécond  tems  de  la 
fièvre  maligne  eft  arrivé , l’irritation  eft  plus 
ai  fée  à diftinguer.  Alors  les  fluides  ont  ac_ 
quis  une  grande  acrimonie  ; & un  liquide 
dégénéré  contenu  dans  des  vafes  qui  mar- 
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de  fréquence  dans  les  pulfations , d’au- 
tres aflurent  que  le  nombre  en  eft 
égal , & d’autres  enfin  qu’il  s’en  trouve 
moins  que  dans  l’état  fain.  D’où  vient 
donc  cette  diverfité  d’opinions  fur  un 
fait  qui  devroit  réunir  tous  les  avis  ? 
Si  on  fe  rappelle  ce  qui  a été  dit  plus 
haut  fur  la  variété  des  idées  que  les 
auteurs  fe  font  faite  de  la  fièvre  ma- 
ligne , on  ne  fera  pas  furpris  qu’ils  ne 
s’accordent  pas  fur  l’état  du  pouls. 

En  confidérant  la  fièvre  maligne 
comme  fièvre  , il  a femblé  à plufieurs 
qu’il  falloir  la  faire  confifter  dans  l’ac- 
célération du  pouls  , avec  léfion  de 
quelques  fondions  , afin  de  fe  con- 
former au  langage  des  Ecoles  ; ce  qui 


quent  toujours  fa  dégénérefcence  par  le  mode 
de  leurs  contractions , doit  faire  connoître  les 
changemens  qui  lui  font  arrivés  , & c’eft  ce 
que  dénote  la  forte  de  dureté  du  pouls  dont 
je  viens  de  parler. 
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prouve  feulement  qu’ils  ont  pris  plus 
de  foin  de  faire  cadrer  les  fymptomes 
de  la  maladie  au  nom  qu’ils  lui  avoient 
donné , que  d’en  laiiTer  un  récit  con- 
forme à l’ordre  fuivant  lequel  ils  s’e- 
toient  manifeftés  (*). 


(*)  D’ailleurs  , il  eft  d’obfervation  que 
chez  la  plupart  des  malades,  la  fièvre  prend 
de  l’intenfné  avec  les  autres  accidens  ; par 
conféquent  il  n’étoit  pas  contraire  à la  vérité 
d’aflurer  que  les  pulfations  étoient  plus  fré- 
quentes , mais  il  falloit  obferver  que  cet  état 
n’avoit  lieu  qu’après  quelques  jours  de  ma- 
ladie. JLes  Praticiens  qui  ont  eu  plus  d’oc- 
cafions  de  voir  des  fièvres  malignes  com- 
pliquées avec  d’autres  affe&ions  , que  des 
malignes  fimples  , ont  dû  trouver  le  pouls 
fébrile  dès  l’invafion  ; ils  en  ont  conclu  qu’il 
y avoit  toujours  accélération  dans  le  mou- 
vement du  fang  , tandis  que  ceux  qui  s’é- 
toient  attachés  plus  particulièrement  à la  def- 
cription  de  la  fièvre  maligne  proprement 
dite  , le  font  convaincus  par  un  examen  at- 
tentif , que  la  circulation  , non- feulement 
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La  plupart  des  malades  ont  une 
envie  de  dormir  prefque  continuelle 
& insurmontable  ; mais  il  n’y  a pas 
un  vrai  repos , ce  n’eft  qu’une  tran- 
quilité  apparente. 

Quand  le$  premiers  jours  font  paflfés, 
quelques-uns  éprouvent  des  douleurs 
violentes  à la  tête , ou  tombent  dans 


n’étoit  pas  plus  a&ive  , mais  qu’elle  perdoit 
même  line  partie  de  fon  énergie  chez  un 
grand  nombre  de  fujets  ; il  étoit  donc  naturel 
d’aiïùrer  que  le  pouls  confervoit  le  même 
rithme  que  dans  la  bonne  fanté,  & que  quel- 
quefois même  fa  marche  étoit  fenfiblement 
rallentie.  C’eft  donc  aux  différens  cara&ères 
de  la  fièvre  maligne,  à fes  complications  avec 
d'autres  maladies  qu’il  faut  rapporter  la  di- 
verfité  de  fentimens  des  auteurs  fur  l’état 
du  pouls  ; d’où  il  fuit  qu’il  ne  conferve  point 
le  même  cara&ère  dans  cette  maladie  , & 
qu’il  fuit  les  variations  dont  elle  eft  fufcep- 
tible  , foit  par  elle-même  , foit  par  les  com- 
plications auxquelles  elle  eft  aflùjettie. 
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un  plus  grand  affiaiffement  ( * ).  Chee 
les  uns  , la  vue  devient  obfcure  ; chez 
les  autres , l'ouie  eft  dure  ; ceux-là  ont  la 
déglutition  difficile  ; mais  prefque  tous 
ont  les  mouvemens  mal  allurés , les  muf- 


(*)  Il  y a des  douleurs  de  tête  occafion- 
nées  par  l’acrimonie  des  humeurs  qui  féjour- 
nent  dans  l’eftomac  ; mais  cette  circonflance 
tient  à la  fièvre  putride  maligne  : celles  qui 
ont  lieu  dans  la  maligne  fimple  doivent  leur 
origine  à l’irritation  des  nerfs.  Quelquefois 
les  douleurs  font  lancinantes  & occupent  dif- 
férentes régions  de  la  tête  ; d’autrefois  , c’eft 
tin  fentiment  d’avulfion  , comme  fi  on  arra- 
choit  les  tégumens,  les  yeux  , &c.  Chez  quel- 
ques malades  la  tête  au  lieu  d’être  le  fiége 
des  fouffrances , devient  lourde  & difficile  à 
mouvoir , parce  que  les  efprits  manquent.  On 
remarque  la  même  chofe  dans  les  perfonnes 
affoiblies  par  l’ufage  des  plaifirs  vénériens  , 
fur-tout  après  les  excès  de  mafturbation  ; elles 
peuvent  à peine  fe  foutenir  , le  corps  fléchit 
en  tout  fens  , elles  ne  font  propres  à rien , & 
le  moindre  exercice  leur  eft  impolfible , au 
(moins  dans  les  premiers  moineas. 
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clés  ne  fe  contractant  que  par  fecouf- 
fes.  Ces  fymptomes  ne  font  pas  tou- 
jours très-marqués;  il  faut  y f lire  une 
certaine  attention  pour  les  diftinguer. 
D’ailleurs,  les  malades  relient  dans  une 
forte  d’engourdiifement  qui  ne  leur 
permet  pas  aifément  de  parler , ou 
de  fe  mouvoir.  Comme  cet  état  ne 
fe  reconnoît  qu’avec  un  examen  fcru- 
puleux  de  la  part  du  Médecin  , on 
efl:  porté  à croire  dans  les  premiers 
inftans  qu’il  y a entêtement  de  la  part 
des  malades  , ou  mauvaife  volonté  à 
fe  prêter  à ce  qu’on  exige  d’eux  : idée 
à laquelle  on  tient  d’autant  plus  vo- 
lontiers, que  leur  figure  conferve  dans 
quelques  cas  , l’apparence  de  la  fanté  la 
plus  parfaite.  J’en  ai  vu  un  exemple 
bien  furprenant  à l’Hôpital  des  Gardes- 
Françoifes, 

Observation. 

En  1770  , un  Soldat,  dans  la 
Salle  des  Fiévreux  3 avoit  la  figure 
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animée  des  couleurs  les  plus  belles 
& les  plus  fraîches.  On  lui  fit  quel- 
ques queftions  auxquelles  il  ne  ré- 
pondit rien.  Ses  camarades  aflurèrent 
que  depuis  la  veille  au  foir,  qui  étoit 
le  moment  de  fon  arrivée  , ( il  étoit 
alors  fix  .à  fept  heures  du  matin  ) 
il  n’avoit  pas  dit  une  parole  , qu’enfin 
le  Chirurgien  de  garde  lui  avoit  fait 
plufieurs  quefiions  fans  en  obtenir  une 
réponfe.  Le  pouls  étoit  dans  le  plus 
grand  calme.  L'air  de  tranquillité  de 
cet  homme , en  voyant  tout  ce  qu’on 
faifoit  autour  de  lui  fans  paroître  y 
prendre  part , donnoit  véritablement 
de  la  furprife.  Monfieur  Chambon  , 
Chirurgien  en  chef  de  cet  Hôpital , qui 
le  confidéroit  attentivement,  me  dit 
qu’il  foupçonnoit  une  grande  maligni- 
té dans  fa  maladie.  Cependant  on  ne 
remarquoit  en  lui  rien  d’extraordinai- 
re , que  fes  regards  fixés  fans  celle 
fur  le  meme  objet , malgré  tout  ce 
qu’on  lui  difoit  : mais  avec  tant  de 
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férénité  qu’on  l’eût  cru  occupé  des 
plus  agréables  idées.  Cet  état  chan- 
gea , & il  éprouva  les  accidens  les  plus 

graves. 

Quand  l’eftomac  fe  remplit  d hu- 
meurs, pendant  les  premiers  tems,  un 
purgatif  fait  ceflfer  tous  les  fymptomes 
qu’elles  avoient  fait  naître  > mais  com* 
me  cette  circonftance  tient  abfolument 
à la  fièvre  putride  maligne  , je  n’en  par- 
lerai pas  ici  d’une  maniéré  plus  éten- 
due (*). 


(*)  Comment  arrive-t-il  qu’avec  un  prin- 
cipe de  deftru&ion , tel  qu’il  fe  trouve  dans 
la  fièvre  maligne  , les  digeftions  fe  continuent  ? 
Pourquoi  la  divifion  qui  fe  prépare  dans  les 
fubftances  les  plus  ténues  , n’a-t-elle  pas  com- 
mencé par  abolir  l’a&ion  des  grands  vifcè- 
res  dès  l’invafion  de  la  maladie  ? On  peut 
croire,  comme  je  laiobferve  plus  haut,  que 
quand  la  deftruttion  fe  prépare  dans  les  élé- 
mens,  les  organes  volumineux  confervent  leur 
forme  générale  -,  &.  une  partie  de  leurs  pro- 
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Les  pulfations  du  pouls  deviennent 
plus  fréquentes  avec  les  progrès  de 
la  maladie  ; ( quand  la  fièvre  eft  très- 
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priétés  étant  inhérentes  à ces  formes , tant 
qu’elles  fubfiftent  ces  mêmes  propriétés  font 
confervées.  Ainfi  les  organes  fécrétoires  &.  les 
vaiffeaux  qui  les  compofent , n’ayant  perdu 
prefau’aucune  de  leurs  facultés , ni  les  formes 
& les  dimenfions  qui  leurs  font  particulières, 
les  fécrétions  fe  continuent.  Voilà  pourquoi 
il  fe  trouve  encore  de  la  bile,  de  la  falive, 
du  fuc  pancréatique  , &c.  à-peu-près  comme 
dans  les  tems  qui  ont  précédé.  C’eft  aufîi 
pourquoi  la  digeftion  ne  paroît  pas  viciée  ; 
triais  ce  qui  démontre  que  les  vifcères  dans 
lefquels  elle  s’opère , fe  reffentent  du  trouble 
général , c’eft  que  les  malades  ne  demandent 
point  à marger  ; s’ils  mangent  c’eft  fans  plai- 
fir  : ils  ne  trouvent  point  de  goût  aux  ali— 
mens  ; ils  font  effort  pour  en  prendre  , dans 
l’efpérance  de  réparer  leurs  forces.  Les  fucs 
font  donc  mal  élaborés,  puîfqu’ils  ne  font  plus 
fur  les  vifcères  les  imprefîïons  qu’ils  doivent 
produire  , & le>,  vifcères  eux-mêmes  ne  font 
plus  en  état  de  les  éprouver. 
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aigae  , & maligne  au  fupréme  degré  , 
exquijîu  m iligna , on  n’apperçoit  point 
cette  différence , ) en  tâtant  longtems 
le  pouL,  on  y remarque  des  intermit- 
tences ; il  faut  toutefois  obferver  qu’el- 
les n’ont  pas  lieu  d ns  toutes  les  heu- 
res du  jour  ; il  fe  p^ffe  fouvent  une 
demi-journée,  quelquefois  un  jour  en- 
tier , fans  qu’elles  reparoiffent  bien 
manuellement,  après  avoir  été  déjà 
reconnues.  Les  intermittences  ne  font 
pas  tou  joui  s affes  marquées  , pour  qu’on 
paillé  les  trouver  aifément;  il  eft  né- 
ce  (Taire  d’avoir  le  tact  exercé  pour 
ne  pas  s’y  méprendre,  parce  que  dans  > 
quelques  fujecs  elles  font  (i  éloignées 
que  l’attention  n’eft  pas  conltam- 
ment  affez  fixée  pour  les  faihr.  Chez 
quelques  malades  , ( & c’ert  le  plus 
grand  nombre,  ) l’artère  parqît  exé- 
cuter la  moitié  du  mouvement  necef- 
faire  pour  rendre  la  pulfation  fennble* 
cependant,  comme  il  n’eft  pas  entière- 
ment perdu  pour  les  do:g;s,on  croit 
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que  la  pulfation  qui  porte  ce 
tère  , eft  égale  aux  autres  , & qu’cn  a 
pu  fe  méprendre  , car  elle  Te  trouve 
d’ailleurs  dans  l’ordre  des  tems.  Pour 
s’aflurer  de  cette  variété  , il  faut  la 
chercher  à plufieurs  reprifes  , & tenir 
longtems  le  pouls  du  malade.  Les  in* 
termittences  vraies  , ( celles  que  tout 
le  monde  connoît  ) ne  font  pas  diffi- 
ciles à diftinguer.  Elles  n’exiftent  pas 
toujours  à l’époque  que  j ai  fixée, 
elles  tardent  quelquefois  davantage 
à fe  manifefter,  à moins  que  la  fièvre 
maligne  ne  foit  d’une  courte  durée  , 
ou  qu’elle  ne  foit  compliquée  d’acci- 
dens,  tels  que  ceux  qui  font  dus  à la 
préfence  des  vers  dans  le  ventricule  ou 
les  inteftins , &c. 

Le  tems  où  le  délire  fe  manifefte , 
n’a  point  un  terme  décidé  ; il  dépend 
de  la  plus  ou  moins  grande  léfion 
des  nerfs.  La  plupart  du  tems  il  eft 
le  premier  figne  de  la  maladie  ; c’eft- 
à-dire  qu’une  perfonne  qu’on  croit 
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en  bonne  fanté,  tient  un  propos  infen- 
fé  , qui  donne  feulement  l’idée  d’une 
crainte  ridicule  : on  n’y  fait  pas  atten- 
tion ( *).  C’eft  quelquefois  une  répon- 
fe  qui  n’a  point  trait  à la  queftion  qu’on 
vient  de  faire  ; on  foupçonne  de  la 
diftraélion,  & on  n’y  penfe  plus.  D’au- 


( * ) Le  défordre  de  l’imagination  eft  une 
preuve  fenfible  de  l’irritation  du  fyffême  ner- 
veux, ou  de  l’acrimonie  des  efprits  animaux,' 
ou  de  leur  circulation  tumultueufe.  Se  por- 
tant continuellement  avec  trouble,  tantôt  dans 
une  partie , tantôt  dans  une  autre  , ils  exci- 
tent des  fenfations  difparates , qui  montrent 
bien  manifeftement  que  la  volonté  n’a  plus 
d’empire  fur  eux  & ne  peut  plus  les  régir. 
On  fait  la  même  remarque  chez  les  perfon- 
nes  dont  les  nerfs  font  très-mobiles  ; je  con- 
nois  plufieurs  femmes  dont  les  accès  d’affec- 
tions nerveufes  commencent  toujours  par  une 
cfpèce  de  délire.  A l’égard  de  celles  qui  dé- 
lirent dans  le  cours  du  paroxifme , rien  n’eft 
plus  fréquent.  L’agacement  des  nerfs  efl:  donc 
la  caufe  la  plus  fréquente  du  délire  dans 
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très  fois , c’eft  une  frayeur  fondée  fur 
un  préjugé  tout-à-faii  dtraifornable  , 
irais  qui  trouble  l’aire  , eu  plutôt 
qui  eft  i’efftt  Ce  fon  agitation. 

Observation.. 

: En  1701,  la  nourrice  d’un  enfant 
de  M.  Loreau,  Négocient  rte  Satnt- 
Honoié  à l’inige  Sainte  - Cencvie- 
ve  , defçendit  dans  l’appartement 
de  ce  particulier , & dit  qu’elle  avoit 
oui  une  foule  chanter  comme  un  roq  ; 

( c’eft  une  forte  de  cri  que  les  habi- 
tans  de  la  campagne  attribuent  aux 
poules  qui  ne  font  plus  d’œufs)  elle 
aflura  ( c’eft  encore  un  préjugé  a fiez 


toutes  les  personnes  qui  en  font  prifes  , même 
dans  la  fièvre  maligne , & non  l’engorgement 
du  cerveau  , comme  le  prétendent  la  plupart 
des  Médecins  ; mais  nous  examinerons  cet 
article  en  fon  tems. 
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généralement  reçu  dans  certains  can« 
tons,)  qu’une  perfonne  de  la  maifon 
devoit  mourir  , au  plus  tard  dans  la 
quinzaine.  Elle  ajouta  même  que  ce  fort 
funefie  lui  étoit  réiervé  , & que  pour 
ne  pas  s’expofer  au  danger  de  mou- 
rir fans  facremens,  elle  alloit  fe  con- 
fefier,  &c.  Cette  femme  ne  paroiffioit 
pas  malade  : en  rit  de  fa  crainte  ; mais 
on  lui  laifla  faire  une  aêtion  de  piété  , 
malgré  que  le  motif  en  parut  infenfé.  Le 
lendemain  elle  fe  trouva  affaiflee  , fans 
courage  , l’efprit  inquiet  fans  favoir 
pourquoi  ; elle  fit  quelques  remèdes 
qui  lui  furent  donnés  par  un  apothi- 
caire. Après  quelques  jours  , fa  foi- 
bleffie  augmenta,  elle  fe  mit  au  lit.  Le 
Chirurgien  de  la  maifon  , qu’on  appel- 
la  pour  lui  donner  du  fecours  , lui  fit 
une  faignée  copieufe , parce  que  dans 
le  moment  où  il  la  vit,  elle  éprouvoit 
quelque  difficulté  de  refpirer.  L’état 
de  la  malade  refiant  le  même  , on  fit 
une  faignée  du  pied  le  même  jour. 

Tome  I,  I 
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Alors  le  pouls  devint  fébrile  , maïs 
foible  : le  délire  fut  confiant*  La  poi- 
trine étoit  tourmentée  par  une  cha- 
leur incommode.  On  fit  une  troifième 
faignée  du  bras.  Cette  dernière  jetta 
la  malade  dans  un  grand  affàifiement,  &c 
caufa  un  délire  violent.  On  m’appella 
pour  favoir  s’il  étoit  néceflaire  de 
pratiquer  la  quatrième , propofée  par  le 
Chirurgien  ; en  attendant,  difoit-il , que 
la  maladie  prît  un  caractère . 

A mon  arrivée , je  trouvai  le  pouls 
intermittent , les  convulfions  univer- 
Celles  ; convulfions  fembîables  à celles 
des  animaux  égorgés.  Je  recomman- 
dai d’adminiflrer  la  malade  , 6c  lui 
preferivis  une  boiffon  fortement  aci- 
dulée , parce  qu’alors  elle  étoit  tour- 
mentée par  une  foif  violente  , & un  feu 
qui  la  dévoroit.  La  bouche  exhaloit 
une  haleine  fétide.  La  nuit  fut  plus 
calme  ; mais  le  lendemain  les  accidens 
reparurent  ; les  mâchoires  refièrent  rap- 
prochées par  une  çontra&ion  convui- 
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five  des  mufcles , & la  malade  mourut 
la  nuit  fuivante.  Son  corps  fut  couvert 
quelques-heuresaprès  la  mort  détachés 
noirâtres  , & il  fe  répandit  dans  le  lieu 
où  il  étoit  dépoféjUne  infeéfionqui  fit 
hâter  de  douze  heures  fon  inhumation, 
La  difficulté  de  reconnoître  le  délire 
confifte  dans  l’attention  foutenue  qu’il 
faut  apporter  , pour  ne  rien  perdre  de 
ce  que  dit  le  malade  ; car  après  un 
propos  qui  n’a  aucun  fens  , la  con- 
verfation  eft  fuivie  ordinairement  avec 
difcernement.  Ce  qu’on  obferve  plus 
fréquemment  , c’efit  une  inquiétude, 
un  chagrin  fondé  fur  les  fuites  d’une 
aélionou  d’un  événement  paifé  , qu’on 
ne  peut  pas  toujours  foupçonner 
être  un  délire,  parce  qu’il  y a une 
apparence  de  raifon  dans  l'objet  de 
cette  inquiétude  , ou  que  le  fujet  de 
crainte  n’eft  pas  abfolument  idéal. 

Observation. 

Un  homme  étoit  attaqué  de  la  fiè- 
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vie  maligne , ( fa  maladie  fera  décrite 

dans  la  fuite  , ) i>  P!«ul'oit  à chaqu.e 
inftant , en  fe  rappellant  qu’il  s'étoit 

livré  à la  mafturbation  dans  fa  jeunet- 
fe.  Il  croyoit  que  cette  habitude  vi- 
cieufe  avoit  caufé  fa  maladie  , & que 
celle-ci  le  feroit  mourir.  Il  faut  ob- 
ferver  que  cet  homme  avoit  quitte 
l’onanifme  depuis  plus  de  dix  ans  , 
qu'après  ce  tems  il  avoit  joui  de  h 
plus  parfaite  fanté , 8e  de  la  plus  grande 


force. 

Enfin,  les  malades  font,  tourmentes 
par  les  fujets  de  craintes  les  plus  ridi- 
cules. Dès  qu’on  ne  leur  parle  plus  ce 
l’objet  qui  les  caufe  , on  eft  étonne- 
que  leur  convention  foit  aufli  fuivie 
que  dans  l’état  de  fanté  (*  ). 


(^■)  Le  délire  devient  d’autant  plus  difu- 
cile  à reconnoître  , que  le  fujet  en  eft  moins 
déraifonnable  , ou  que  la  crainte  paroît  mieux 
fondée.  Si  on  laide  les  malades  à eux-memes 
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Cependant  le  délire  augmente  avec 
le  tems , & fes  récidives  fe  rapprochent. 
Les  intervalles  qui  les  féparent  font 
remplis  , chez  quelques  malades  , par 
une  gêne  inquiétante  , mêlée  d’acca- 
blement ; chez  d’autres  par  un  fom- 
meil  qui  paroît  doux  & tranquile  ;mais 
il  ne  faut  pas  s’y  tromper  : il  n’y  a 


ils  paffent  un  tems  plus  ou  moins  long,  fans 
déraifonner  ou  fans  être  agités  de  frayeurs  ; 
la  longueur  de  ce  tems  eft  relative  a la 
violence  de  la  maladie.  Ces  fymptomes  repa- 
roiffenuplus  fréquemment, quand  le  fujet  chez 
lequel  onles  obferve  , a été  attaqué  vivement. 

C'eft  fur  - tout  dans  le  premier  moment 
de  la  converfation  qu’il  faut  chercher  a re- 
connoître  l’agitation  de  l’efprit , parce  qu’il 
femble  que  quand  le  malade  a fait  effort 
pour  raifonner  , il  parle  avec  plus  de  jufteffe  ; 
ce  qui  fait  que  les  aflîftans  s’apperçoivent  à 
peine  du  trouble  de  l’imagination.  Les  Mé- 
decins ont  nommé  ce  trouble  délire  pnjfager » 

1 3 


DELIRIUM  FUGAX. 


ripS  T B A ï T 1 

ici  que  l’apparence  du  fommeil.  ( * ) Les 
malades  l’interrompent  pour  dire  des 


(*)  Cet  état  a beaucoup  de  reflfemblance 
avec  le  coma-vigil  , parce  que  les  malades 
fe  tirent  aifément  de  leur  afloupiflement. 
Cependant  il  cft  ordinairement  fuivi  d’un 
coma  d’autant  plus  funefte,  que  fouvent  il 
tire  fa  fource  de  Pépuifemént  des  efprits 
ou  de  la  lenteur  de  leur  a&ion  , infuffifante 
pour  faire  continuer  la  veille.  En  effets 
quand  après  des  exercices  longs  Si  fatiguans 
©n  a difiipé  le  fluide  qui  anime  les  reflorts 
qui  font  mouvoir  la  machine  , il  refte  un 
aflaiflement  univerfel , une  pente  invincible 
au  repos  ; les  membres  s’appefantiflent , l’é- 
quilibre fe  perd  , il  faut  enfin  céder  à l’acca- 
blement. L’inaélion  devient  alors  générale  ^ 
fans  attaquer  les  organes  de  la  circulation  ; 
& le  cerveau  pendant  un  fommeil  paiflble 
fait  la  fécréticn  d’une  nouvelle  quantité  d’ef- 
prits  animaux  ; mais  ce  fommeil  eft  doux,' 
parce  qu’il  ne  refte  aucun  trouble  qui  fe 
continue  après  l’exercice.  Dans  la  fièvre  mali- 
gne , ce  n’eft  pas  un  vrai  fommeil  ; il  eft  ftmulé 
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inepties.  L’interruption  fe  fait  d’une 
manière  tout- à -fait  particulière  à la 
maladie.  On  n’y  reconnoît  point  la 
difficulté  de  fe  mouvoir  & de  parler  , 
qui  fuit  la  ceffation  d’un  fommeil  réel  ; 
dans  le  même  inftant  le  malade  fixe 
nettement  les  objets  , fon  vifage  eft 
animé,  & la  figure  qui  préfentoit  les 
traits  d’un  homme  enféveli  dans  le 
plus  profond  fommeil,  change  en  un  clin 
d’œil , comme  fi  cet  état  eût  été  dif  - 
fipé  depuis  longtems.  C’efl  enfin  l’i- 
mage de  la  veille  la  plus  parfaite. 
Cette  remarque  indique  le  véritable 
caradère  de  la  fièvre  maligne.  L’inf- 
tant  qui  fépare  le  fommeil  de  la  veille, 
dans  toutes  les  autres  maladies,  n’a  rien 
de  femblable  à ce  que  je  viens  de 


par  un  anéantiflement  reflemblant  au  repos 
& quand  un  plus  grand  trouble  furmonte  cet 
arFaiffement , on  prend  pour  un  réveil  , l’agir 
tation  qui  fe  manifefte. 
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dire.  C'eft  l’inégalité  d’adion  du  flui- 
de vital  qui  caufe  ces  viflitudes  fur- 
prenantes,  que  les  auteurs  n’ont  point 
décrites,  excepté  Duret  ( * ). 

Les  progrès  de  la  maladie  fo.it  aug- 


Duret,  dans  fes  Commentaires  fur  les 
prénotions  d Hippocrate  , donne  une  jufte  idee 
de  cette  apparence  de  fommeil  ; « il  n a lieu  , 
» dit  cet  auteur  , que  parce  que  les  yeux 
font  fermés  : état  qui  prive  les  malades  de 
j>  l’aPpeél  du  jour  ; mais  les  fondions  du  cerveau 
» ne  font  pas  interrompues  : » Tantum  appa- 
rtt  fomnus  in  connivcntiu  ocuîorum  , quibus 
notttm  acc'pïunt , ccrebro  autcm  vigilant  [ a). 
Réflexion  qui  nous  montre  que  l’aétion  des 
efprits  animaux  &.  des  facultés  intellectuelles 
n’efl  pas  fufpendue.  Par  cette  circonftance  on 
explique  comment  il  arrive  que  les  malades 
paflent  aufii  promptement  que  je  I ai  remar- 
qué ci-deflus  , à un  état  de  veille  parfaite  , 
après  avoir  paru  plongés  dans  le  lommeil  le 
pins  profond. 

( æ ) Duret , Comment,  in  coac,  Hippocr.  cap.  !■$% 
a. 
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menter  l’intenhté  des  Tymptom^s.  oolon 
que  les  humeurs  altérées  fe  depofent 
fur  telle  ou  telle  autre  partie  , ou  qu’un 
principe  d’hritation  y porte  le  trouble  , 
il  en  réfu'te  desaccidens  qui  dépendent 
de  leur  léhon  ; les  fondions  auxquelles 
elles  font  deftinées  ne  s’ex  cutent  pas 
avec  la  meme  énergie , ou  ne  s’execu- 
tentpointdu  tout  (*).  Quand  leshumeurs 


(v)  Pour  que  les  organes  perdent  une  par» 
tie  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  s acquittent 
de  leurs  fonctions , il  n’eft  pas  neceffaire  que 
l’humeur  qui  les  trouble  en  les  irritant , l'oit 
fi  a ée  fur  eux  , elle  peut  en  être  tres-eloignee 
& porter  jufques-là  les  ravages.  M.  Molinelli 
a remarqué  que  les  fabures  contenues  dans 
les  premières  voies  fufpendoient  quelquefois 
complettement  la  faculté  de  voit.  J ai  eu 
occafion  de  faire  auffi  cette  remarque  a 1 hô- 
pital de  Langres.  Une  obfervation  plus  conf- 
iante , c’eft  l’embarras  de  la  langue  dans  les 
fièvres  vermineufes  & putrides  malignes  : 
«nbaras  qui  ceffe  au  moment  cù  les  éra* 

i s. 
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attaquent  les  nerfs  moteurs,  elles  don- 
nent lieu  aux  foubrefauts  des  tendons  t 
parce  que  les  mufcles  font  agités  de 
contractions  convulfives  (*).  Il  faut  dif- 


cuations  ont  entraîné  les  V'-'rs  ou  les  humeurs 
qui  irritent  le  ventricule.  Pourquoi  des  par- 
ties Ci  éloignées  paroiflent-elles  plus  affeétées 
que  celles  qui  renferment  la  caufe  de  ces 
irritations?  Pourquoi  le  dérangement  de  l’efto- 
mac  fe  reconnoît-il  plus  fouvent  aux  dou- 
leurs de  la  tête  ou  de  quelques-unes  de 
fes  régions  , tandis  que  ce  vifcère  ne  paroît 
pas  fouffrir  lui  - même  ? L’union  des  nerfs 
du  ventricule  à ceux  des  parties  dont  je 
parle  , nous  apprend  bien  comment  le  trou- 
ble peut  fe  communiquer  ; mais  elle  ne  nous 
explique  pas  pourquoi  ils  en  font  affe&és 
plus  particulièrement. 

{ * ) On  peut  compter  au  nombre  des  cau- 
ses des  mouvemens  convulfifs  , la  difficulté 
que  le  fang  éprouvé  à circuler  dans  les  par- 
ties éloignées  du  cœur  ; ce  qui  caule  un 
retour  du  fluide  dans  _ ce  vifcère*  & les 
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tinguer  deux  fortes  de  foubrefauts  dans 
la  fièvre  maligne , ceux  qui  font  dus  à 
la  maladie  elle  - même  & ceux  qu’on 
occafionne  par  une  curation  mal  enten- 
due. Les  premiers  font  pour  l’ordinaire 
très  fenfibles,  frappent  les  doigts  d’une 
manière  vive  , & ne  font  pas  très  fré- 
quens, fur-tout  dans  le  commencement; 
mais  il  en  eft  d’autres  qui  dépendent 


gros  vaifleaux  qui  l’environnent.  Le  fluide 
les  diftend  au-delà  de  leur  capacité , & pro- 
duit un  grand  écartement  de  leurs  parois.' 
Les  troncs  de  nerfs  qui  les  entourent  font 
tiraillés  , de-là  le  fpafme  & les  mouvemens 
convulfifs  des  parties  auxquelles  ils  fe  diftri» 
fcuent,  & de  celles  qui  ieçoivent  des  nerfs 
qui  ont  quelque  communication  avec  les  pre- 
miers. La  preuve  que  la  ciiofe  fe  pafle  ainfi, 
c’eft  que  quand  on  met  en  ufage  les  moyens 
qui  peuvent  rappeller  le  fang  à la  circonfé- 
rence , cet  état  celle  quelquefois  entièrement. 
Cette  vérité  fera  démontrée  dans  la  curation 
«n  parlant  de  l’utilité  des  bains. 

I 6 
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de  l’épuifement  après  les  faignées  ré- 
pétées , & qu’on  peut  plutôt  regarder 
comme  un  tremblement  des  tendons  , 
que  comme  les  foubrefauts  de  ces  par- 
ties, parce  qu’elles  font  toutes  agitées 
en  mente  tems  ( ¥ ). 


(*  ) Dans  le  premier  cas  , c’eft  un  mou- 
vement qui  frappe  les  doigts  dans  un  lieu 
déterminé  ; un  tendon  voihn  fait  la  même 
impreffion  après  quelques  tems  : la  fenfation 
en  eft  diftinéle  & forte.  Dans  le  fécond  cas, 
c’eft  une  efpèce  de  fourmillement  qu’on  re- 
marque difficilement  au  premier  abord,  mais 
qu’on  reconnoît  avec  quelque  attention.  En- 
fuite  il  eft  plus  général;  tous  les  tendons  font 
agités  en  même  tems.  Il  eft  prefque  toujours 
j’eiTet  des  faignées  trop  abondantes  , qui 
épuifent  le  malade  & qui  déterminent  cej 
fortes  de  convulfîons  dans  la  machine  : acci- 
dent encore  plus  remarquable,  quand  la  na- 
ture aftoiblie  n’a  pas  pu  déterminer  des  crifes: 
il  annonce  l’embarras  général  & une  efpèce 
d’anéantiffement  total  des  fondions.  J’en  ai 
vu  des  exemples  afièï  fréquens  , & auciua 
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Quelquefois  fouie  devient  dure,  8e 
les  malades  ont  un  air  d’étonnement 
quand  on  leur  parle,  parce  qu’ils  n’ont 
pas  entendu.  La  vue  eli  ai  lli  troublée 
ou  fixe.  Quelques  malades  n’avalent 
qu’avec  peine  les  lubflances  même  les 
plus  fluides,  ce  qui  leur  donne  une  aver- 
fionpour  les- liquides,  que  des  Médecins 
inattentifs  ont  pris  pour  l’Hydrophobie. 
J’en  ai  vu  un  exemple  il  n’y  a pas  long- 


dès  malades  chez  lefquels  je  les  ai  obfervés,’ 
u’a  pu  être  guéri. 

En  généial  les  mouvemens  des  malades  fe 
refïentent  du  fpafme  universel  £k  de  la  con- 
traâion  convulfive  des  mufcles  ; ils  re/Tem- 
blent  à ceux  des  enfans  qui  atteignent  avec 
peine  aux  corps  qu’ils  veulent  faifirs  , parce 
que  I’aâion  mufculaire  ne  répond  pas  par- 
faitement à la  volonté.  On  trouve  en  cela 
quelque  analogie  avec  le  tremblement  des 
vieillards  , qui  doit  toutefois  en  être  diftingué, 
en  ce  qu’il  ne  porte  pas  avec  lui  les  même*, 
marques  de  couvullions, 
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tems  , rue  des  Mathurins.  Tl  faut  bien 
d ftinguer  cet  état,  d’avec  une  vérita- 
ble Hydrophobie  qui  a lieu  dans  quel- 
ques fièvres  malignes.  La  différence 
confifteen  ce  que,  dans  le  premier  cas, 
i’averfion  pour  l’eau  vient  de  la  gène 
que  les  malades  éprouvent  en  ava- 
lant, parce  que  les  mufcles  du  pharinx 
ne  fe  prêtent  pas  à la  volonté  , au  lieu 
que  dans  le  fécond , il  y a véritable- 
ment horreur  de  l’eau  , indépendam- 
ment de  la  pofïîbilité  ou  de  l’impof- 
fibilité  de  la  déglutition (*) 


(*)  Il  n’efl  pas  prouvé  par  les  auteurs 
que  PHydrophobie  qui  fe  mamfefte  dans  le 
cours  d’une  maladie  aigue  , comme  la  fièvre 
maligne , doive  ère  confédérée  comme  la 
rage  , & puifTe  de  la  même  manière  fe  com- 
muniquer par  l’infeélion  de  la  falive.  Ces 
faits  mériteroient  bien  d’être  conftatés  , parce 
qu  ils  nous  donneroient  peut-être  quelques 
Tues  nouvelles  lur  le  traitement  de  la  rage 
& de  la  fièvre  maligne  } d’ailleurs  , il  ne 
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Ceptnd  int  le  fpafme  , entretenu  par 
l’irritation  des  efprits  animaux  qui  ont 
perdu  leur  carad’ère  de  falubrité , chan- 
ge en  quelque  forte  le  méchanifme  des 
fondions  vitales.  Le  cours  des  liquides, 
en  commençant  du  centre  pour  fe  con- 
tinuer vers  la  circonférence,  a befoiti 
d’être  excité  pat*  une  force  convenable. 
Le  coeur,  qui  les  lance  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  du  lieu  qu’il  oc- 
cupe, ri’eft  pas  exempt  du  trouble  qui 
s’eft  emparé  de  tous  les  vifcères.  Alors 


feroit  pas  difficile  de  faire  des  expériences 
fur  quelques  animaux  ; ces  tentatives  éclair- 
ciroient  la  queftion  que  je  propofe.  Les  pro- 
grès de  la  dégénérefcence  qui  a lieu  dans  les 
efprits , ne  feroient-ils  pas  la  véritable  caufe 
de  cette  Hydrophobie  ? On  ne  peut  pas  fe 
diffimuler  que  cette  maladie  ne  dépende  de 
l’altération  des  liquides  plus  ténus  que  le 
fang  , liquides  dont  la  dépravation  ultérieure 
eft  peut  être  feule  capable  de  caufer  l’affec- 
8*on  morbifique  dont  je  parle. 
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Tordre  fe  pervertit,  & on  croiroît  en 
confidérant  la  confufion  qui  règne  dans 
la  marche  du  fang , que  Ton  mouve- 
ment commence  à la  circonférence  , 
pour  fe  propager  vers  le  centre  ( * ). 

Cet  é'.at  ne  peut  pas  être  mainte- 
nu fans  de  grands  dangers,  car  le  cœur 


f*!  La  connoifiance  de  ces  deux  modes 
fert  à nous  expliquer  un  grand  nombre  de 
phénomènes  dont  nous  ne  nous  ferions  pas  fait 
une  idée  ju  fie.  Elle  nous  apprend  comment 
les  extrémités  artérielles  , dans  une  contrac- 
tion nerveufe  ou  convulfive  permanente , 
peuvent  changer  le  mouvement  circulatoire 
des  humeurs  ; de-l'i  , l’anxiété  f-brile  , l’en- 
gorgement des  vifcères  , les  palpitations  , les 
iiiffocations  , la  compreüîon  du  cerveau  , la 
fuppreiîion  des  évacuations  cutanées  , tant  de 
la  lurface  extérieure  que  de  la  fut  face  interne 
des  grandes  cavités  ; d’où  la  féchereffe  de  la 
bouche  & de  1 éiophage  dans  certaines  ma- 
ladies, par  la  privation  de  la  falive  ; parce 
«pie  le  vaiifeaux  des  glandes  irrités  ne  font 
plus  la  fécréüou  de  ceue  humeur»  Ce  que 
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fait  des  efforts  continuels  , mais  infuffi.- 
fans  pour  ch  a (Ter  le  liquide  qui  l’acca- 
ble ; les  pouîmons  font  diflendus  par 
celui  qu’ils  contiennent  ; il  font  d’ail- 
leurs relferrés  par  le  fpafme  des  rnuf- 
cles  qui  environnent  le  thorax  ; & 
le  cerveau  eft  gêné  par  le  fang  qui 
ftafe  dans  le  crâne.  Alors  l’imagina- 
tion fe  déprave  entièrement,  le  malade 
eft  tourmenté  par  des  idées  ôblurdes, 
qui  font  accroître  le  trouble  dans  le- 
quel il  étoit  plongé.  L’anxiété  eft  ur- 
gente : les  intermittences  du  pouls, 
& fa  foibleffe  annoncent  que  la  ma- 
chine eft  aux  abois,  & que  la  nature  ne 
peut  plus  réffter  aux  agens  de  fa  def- 
truftion.  Telle  efl:  l’idée  qu’on  doit  fe 


j’ai  dit  de  la  falive  , il  faut  l’entendre  du  fuc 
gaftrique  , inteftinal  , &c.  ce  qui  produit 
le  défaut  d’humidité  de  ces  parties  , les  ten- 
ions inflammatoires  du  bas-ventre  , le  feu  qui 
dévore  les  vilcères  de  cette  région  ? Ôte. 
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faire  du  fpafme  porté  à un  degré  émi- 
nent, Les  convulfions  des.  extrémi- 
tés agitent  fans  cefTe  le  malade  , & 
quand  elles  deviennent  trop  violentes» 
ou  qu’elles  font  trop  Iongtems  conti- 
nuées , la  vie  ceflfe  au  milieu  de  ces 
tournions. 

Dans  tout  le  cours  de  la  maladie , 
les  mufcles  du  larinx  &:  du  pharinx 
font  les  plus  fatigués  de  contrarions 
fpafmodiques  & convulfives.  C’eft  qu’il 
Semble  que  là  fe  remarquent  des  em- 
barras plus  grands,  & un  trouble  plus 
inquiétant,  par-tout  où  il  y a des  nerfs 
plus  nombreux  ou  plus  prochains  de 
leur  commune  origine. 

Quand  la  fièvre  maligne  eft  très- 
aigue  , la  langue  ne  change  guères 
de  couleur  ; mais  quand  elle  a duré 
fept  à huit  jours  , cet  organe  de- 
vient d’abord  d4un  rouge  un  peu  vif: 
Sa  couleur  en  eft  plus  foncée  avec  le 
tems.  On  y voit  des  traces  longitu- 
dinales plus  colorées  : elle  fe  defsèche 
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par  les  progrès  de  la  maladie,  & prend 
quelquefois  une  teinte  plus  ou  moins 
jaune  , lorfque  l’eftomac  eft  un  peu  rem- 
pli d’humeurs.  D’autrefois  elle  fe  noir- 
cit & fe  defsèche.  Les  malades  font 
effort  pour  la  montrer  ; elle  ne  fort 
de  la  bouche  que  par  mouvemens 
convulfifs  ; les  mufcles  qui  la  meuvent 
n’agiflent  que  par  fecoufles.  Quelquefois 
ils  la  prcfentent  en  la  creufant  dans  le 
miliçu  en  forme  de  demi-cilindre  ; ils 
ne  peuvent  la  retenir  dans  la  même 
pofition  (*). 


( * ) A proportion  que  le  tems  de  la  ma- 
ladie s'avance  , ou  que  le  fyftême  nerveux 
eft  plus  irrité,  les  malades  ont  plus  de  peine  à 
montrer  la  langue; il  en  eft  qui  font  des  efforts 
incroyables  pour  la  faire  fortir  de  la  bouche , 
fans  en  pouvoir  venir  à bout;  elle  fe  roule  de 
tous  côtés  fans  s’avancer.  Quelques  - uns  ne 
peuvent  pas  même  écarter  les  mâchoires.  D au- 
tres ouvrent  allez  aifément  la  bouche , mai* 
on  n’apperçoit  pas  mieux  la  langue , parce 
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Avant  que  de  fe  noircir,  la  langue 
pafl'e  par  des  nuances  d’un  brun  dé- 
goûtant ; pendant  qu’elle  fuit  ces  gra- 
dations , elle  fe  sèche  de  plus  en  plus. 
Quelquefois  elle  fe  sèche  dès  le  com- 
mencement, & paroît  fe  brunir  un  peu. 
Au  refie,  ce  fymptome n’a  pas  un  tems 
plus  déterminé  pour  fe  manifefter  que 
tous  les  autres  , parce  que  tout  efh 


qu’elle  efl  retirée  vers  fa  bafe  5c  ne  paroît 
occuper  qu’une  très  - petite  place.  On  ne 
voit  pas  fans  une  forte  de  peine  les  efforts 
de$  malades  pour  tirer  la  langue.  Ils 
éprouvent  une  contradion  tumnkueufe  dans 
tous  les  mufcles  attachés  à l’os  yoide  St 
à la  mâchoire  inférieure  , qui  les  fait  gri- 
m cer  d’une  manière  épouvantable.  Quelque- 
fois ces  efiorts  font  accompagnés  d’un  croaffe- 
ment  très  - déàgréabîe.  Enfin  , le  larinx  St 
le  pharinx  font  comme  toutes  les  autres 
parties  , agités  de  mouvemens  convulfifs  qui 
empêchent  la  liberté  des  fondions  de  ces  or- 
ganes. 
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irrégulier  dans  la  fièvre  maligne.  La 
noirceur  de  la  langue  fe  communique 
à toutes  les  parties  environnantes  ; les 
gencives  fe  couvrent  d’une  falive  vif- 
queufe,  & d’une  limphe  concrète  , qui 
prend  une  teinte  aufli  foncée  que  celle 
de  la  langue.  Les  dents  paroiffent  in- 
cruftées  dans  la  même  fubftance,  qui  fe 
répand  auffi  fur  les  lèvres  & fur-tout 
à leur  commiffure.  Toutes  ces  parties 
reffembîent  à celles  des  cadavres  défi* 
féchés. 

Dans  ces  circonflances  , la  fièvre 
augmente.  Elle  n’efi  pas.  très-confidé- 
rable,  à moins  qu’elle  ne  participe  du 
caractère  inflammatoire;  la  vraie  mali- 
gne n’eft  jamais  une  fièvre  forte.  Les 
extrémités  font  froides  , & quand  les 
malades  peuvent  parler , ils  prient  qu’on 
les  réchauffe.  Cependant  la  poitrine  efb 
confuméepar  un  feu  confidérable,  parce 
que  les  vifeères  qui  y font  renfermés 
font  tourmentés  par  la  préfence  du 
lang  qui  les  engorge.  Il  fen.ble  eu 
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effet,  que  tout  l’effort  de  la  fièvre  fe 
porte  fur  le  cœur  & les  gros  vaiffeaux 
qui  favoifînent.  Ses  contrarions  font 
convulfives  comme  celles  des  autres 
mufcles  ; elles  n’agiffent  pas  d’une  ma- 
nière affez  efficace  pour  chaffer  le  fang 
qui  le  diflend  outre  mefure.  De-là  naif- 
fent  les  palpitations  & l’anxiété  pres- 
que continuelles.  Les  fondions  font  fi 
léfées,  que  les  malades  confumés  par 
un  feu  dévorant,  ne  demandent  pas  à 
boire  & n’y  penfent  pas  ; cependant 
ils  conviennent  qu’ils  ont  du  plaifir  à 
prendre  les  liquides  acidulés  qui  les 
rafraîchiffent.  Au  refie  , la  plupart 
éprouvent  une  grande  difficulté  d’ava- 
ler. II  ne  paroît  pas  que  cette  gêne 
foit  toujours  le  motif  qui  les  empêche 
de  boire  ; ils  acceptent  avec  un  air  de 
contentement  les  liqueurs  fraîches  6c 
acidulées  qu’on  leur  préfente. 

En  appliquant  la  main  fur  le  fier- 
num,  on  fent  un  embrâfement  inté- 
rieur qui  s’augmente  avec  les  progrès 
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de  la  maladie  : fur-tout  , quand  elle 
a été  accompagnée  de  Tueurs  abon- 
dantes dans  Ton  commencement.  Quoi- 
que le  fang  refte  fluide  dans  la  fièvre 
maligne  , la  perte  de  la  férofité  donne 
toujours  un  peu  plus  de  confiftance 
à ce  liquide.  Comme  les  malades  ne 
fe  plaignent  que  d’une  laflîtude  géné- 
rale dans  les  premiers  tems  , dès 
que  les  lueurs  paroiflent , on  en  favo- 
rife  la  continuation  , efpérant  par  là 
donner  iflue  à l’humeur  à laquelle  on 
attribue  la  caufe  de  cet  accablement. 
Par  cette  conduite,  le  fang  fe  rappro- 
che davantage  de  l’état  inflammatoire, 
ce  quîefl:  d’autant  plus  dangereux,  que 
cesefpèces  de  Tueurs  n’arrivent  la  plu- 
part du  tems,  que  quand  la  fièvre  ma- 
ligne a quelque  complication  avec  le 
cara&ère  de  la  fièvre  ardente  ou  inflam- 
matoire» 

J’ai  dit  que  cette  maladie  offroit  des 
exemples  d’une  variété  prefque  conti- 
nuelle dans  Tes  fy  mptomes  ; on  y re-. 
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marque  une  anomalie  qu’on  ne  trou- 
ve point  dans  les  autres.  La  peau  , qui 
paroîtroit  devoir  fe  fécher  comme  la 
bouche  , & relier  dans  cet  état  d’une 
manière  durable,  ell  quelquefois  cou- 
verte d’une  moiteur  univerfelle  , tan- 
dis qu’il  y a une  chaleur  exceflive  à 
l’intérieur.  Tout  à-coup  elle  fe  dcf- 
sèche  : on  c.oiroit  quelle  ne  chan- 
gera pas  jufqu’au  retour  du  redouble- 
ment; cependant  elle  shumede  encore 
à plufieures  reprifes  avant  qu  il  ne  re- 
paroifte.  Le  pouls  n’eft  pas  plus  égal 
dans  fa  marche.  Dans  le  cours  d’un 
même  jour,  on  obferve  une  diverfité 
de  mouvemens  qui  annoncent  des  pa- 
roxifmes  qui  durent  une  , deux  , ou 
trois  heures  , & qui  fe  terminent  quel- 
quefois d’une  manière  infenfible  ; quel- 
quefois par  une  hémorrhagie  , une 
petite  fueur  , ou  autrement. 

Malgré  ces  vicilTitudcs , il  y a ordi- 
nairement un  redoublement  chaque 
foir  qui  dure  jufqu’au  lendemain.  Quoi- 
que 
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que  la  Tueur  qui  Tuccède  à ces  redou- 
blemens  , ( quand  elle  a lieu  ) ne  Toit 
pas  toujours  critique  , cependant  j’aî 
obfervé  que  les  foubrefauts  des  tendons 
deviennent  moins  fréquens  , les  mou- 
vemens  mufculaires  plus  faciles,  le 
délire  moins  marqué  , le  pouls  un 
peu  plus  développé,  & que  les  ma. 
lades  paffoient  huit  à dix  heures  dans 
ce  meilleur  état  ; mais  ce  bien  mo- 
mentané s évanouit , quand  un  autre 
redoublement  s’approche. 

Ce  qui  Te  paflfe  dans  la  durée  d’un 
jour  , a lieu  auili  pour  plusieurs;  c’efl- 
à-dire  que  h apres  une  apparence  de 
enfe  , la  maladie  femb’e  prendre  une 
tournure  plus  favorable,  il  ne  faut  oas 
sy  lailTer  tromper  , parce  qu’après 
quelques  jouis  les  accidens  recom- 
mencent avec  plus  de  xureur,  ,7  e ci  ois 
même  qu’on  peut  regarder  comme  un 
principe  certain,  que  plus  l’intervale 
qui  lépare  la  crife  d’avec  la  rechute  (fi 
on  peut  parler  ainfî;  a été  long,pIus 
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celle-ci  eft  dangereufe  : plus  auffi 
les  fymptomes  ont  para  calmes,  fur- 
tout  quand  ce  calme  a etc  tres- 
prompt  , plus  on  doit  appréhender 
la  violence  du  paroxifme  futur.  J ai 
vu  peu  de  malades  qui  ayent  re- 
filé aux  récidives  de  ceue  etmeie 

cfpèce.  , , 

Pendant  le  redoublement  » ,a  P ' 
part  font  diverfement  afreâes.  Quan 
la  conftitution  eft  très  - aifoibiie  , il  y 
a une  grande  pente  au  fommed  . 
ou  le  délire  eft  continuel  ; mais  fans 
agitation  : au  lieu  qu’il  devient  quel- 
quefois furieux,  quand  le  malade  eft 
robufte  8c  fanguin , & on  ne  peut  pas 
le  quitter  un  moment  qu’il  r.e  s’expote 
à périr  dans  les  accès  de  démence. 
Baillou  en  rapporte  un  exemple  dans 
le  recueil  de  fes  confultations.  Ce- 
pendant il  eft  des  fujets  qui,  quoique 
vigoureux  , font  tellement  accablés, 
par  la  ficvre  maligne  , qu’ils  n exécu- 
tent d'eux-mêmes  aucuns  mouvemens 
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Quand  un  délire  violent  n’a  pas  tout- 
à-fait  dérangé  les  facultés  intellectuel- 
les , les  malades  font  honteux  de  ce 
qui  dl  arrivé , ( * ) & n’en  font  le  ré- 


( * ) Cette  efpèce  de  honte  efi  particulière 
à la  fièvre  maligne  ; car  dans  les  autres  ma- 
ladies , on  .ne  fait  point  difficulté  de  faire 
le  récit  de  fes  fouftrances , au  lieu  que  dans 
celle-ci , la  contrainte  dont  je  parle  efi  une 
forte  de  délire.  Au  refie,  le  trouble  de  l'efprit 
efi  fi  efient  iel  à cette  maladie  , que , quelque- 
fois elle  ne  paroît  accompagnée  d’aucun  autre 
fymptome  fenfible  , (peut-être  n’a -t- on 
pas  apporté  afiez  de  foin  à examiner  le 
malade  ) ou  qui  foit  afiez  marqué  pour  fixer 
l’attention  fans  être  prévenu.  Morgagni,  d’a- 
près Valfalva  , rapporte  l’hifioire  d’un  homme 
de  quarante  ans  , qui  » après  avoir  changé 
de  pays , devint  tellement  conftipé  qu’il  ne 
pouvoit  rendre  les  excrémens  qu’avec  des 
fecours  propres  à en  faciliter  1 iflue , même 
dans  la  meilleure  fanté.  Il  fut  attaqué  d’une 
fièvre  qui  n’etoit  accompagnée  d’aucun  autre 
fymptotne  , û ce  n’êû  d une  inquiétude 
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•t  qu’avec  une  certaine  inquiétude. 
X*  plupart  du  tetns  ils  font  ‘°“- 
tnentés  pat  des  idées  bizarres  ! * 
voient  des  objets  etfrayans  ; ils  font 
toutes  fortes  de  contorfions  pour  les 
éviter.  Ce  font  des  roonftres  prêts  a 
les  dévorer  ; des  abîmes  ^ dans  lef- 
quels  ils  vont  être  précipités.  Tout  le 
corps  à cet  afpefl  fe  trouve  dans  un 
état  convulfif , la  bouche  & les  lèvres 
grimacent  d'une  manière  épouvantable. 

■ Quand  le  délire  ed  plus  tranquile,  ns 
cherchent  les  obj-ts  qu’ils  croient  au- 


i\m  trouble  a’efprit  continuel  & Shkmria 
cotisante,  te  quatrième  jour , il  °«ïaune 
vive  douleur  de  tête  : tantôt  le  peu;?  étoit  îen- 
fible  tantôt  i*.  difparoHToit  : le  malade  mou- 
rut le  jour.  L’  te  étoit  de  couleur 

noire  à ion  fondées  int'eftins , iur-toat  .es 
gros,  ctoient  rétrécis,  les  autres  vifcères  du 
ventre  étoient  Idins  ( c.  )• 


Morga^ni,  defed.  & 4$  > 4-»‘  :4* 
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tour  d’eux , ils  veulent  faiiir  des  corps 
qui  échappent  à leurs  mains  ; quel- 
ques-uns l-eftent  nus,  jettent  leurs  cou- 
vertures , ou  les  roulent  à leurs  pieds. 
Dans  ce  tems  l’œil  change , la  pupille 
fe  trouve  cachée  fous  la  paupière  fu- 
périeuré  , quelquefois  approchée  d’un 
des  angles  , tandis  que  l’oeil  oppofé 
.affecte  une  pofition  différente.  Quel- 
ques malades  renverfent  leur  tête  en 
arrière  , de  manière  à fixer  l’occi- 
put fur  les  vertèbres  du  col  : 
d’autres  la  font  pendre  hors  du  lit , 
toujours  renverfée  en  arrière  , de 
façon  que  fi  on  ne  les  retenoit  pas  , le 
thorax  qui  eft  très -peu  appuyé  , 5c 
en  partie  hors  du  lit  » entraîneroit  le 
refte  du  corps  dans  fa  chiite.  Quand 
on  leur  fait  quitter  cette  pofture  , ils 
font  pris  de  vertiges  , & tombent  au 
meme  inftant  dans  un  affoupiffement 
interrompu  par  un  trouble  fatiguant. 

Bientôt  l’aftoupiflement  devient 
prefque  continuel,  il  y a une  inertie 
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générale  : il  y a ftaze  dans  tous  les 
vailTeaux  , la  circulation  ne  fe  fait 
bien  nulle  part  : de- là  le  froid  des 
extrémités.  La  nature  femble  s éveiher 
de  tems  en  tems  de  cet  état  de  léthar- 
gie pour  chafler  les  obflacles  qui  s’op- 
pofent  au  cours  des  liquides  ; alors  la 
chaleur  recommence  , mais  c’eft  pour 
brûler  le  cœur  , & les  vifcères  qui 
l’environnent.  Le  mal  s accroît , le  coma 
s’augmente  , & les  facultés  de  tous  les 
fens  s’anéantiffent  à la  fois. 

Le  fang  qu’on  tire  dans  la  fièvre 
maligne  & qui  dès  les  premiers  jours 
donne  des  marques  d’une  dilfolution 
commençante  , nous  apprend  qu  on 
doit  attendre  dans  cette  maladie  tous 
les  effets  d’une  putréfuétion  conlidéra- 
ble  ; c’eft  pourquoi  les  hémorrhagies 
font  fréquentes  : elles  font  dues  aux 
délabremens  des  vailTeaux  , qui  ne  ré- 
fiftent  plus  à l’impulfion  du  fluide , parce 
que  leurs  libres  élémentaires,  font  dé- 
funies  pour  la  plupart,  6c  que  le  moin- 
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dre  mouvement  achève  la  divifion  que 
la  pourriture  avoit  commencée.  Il  efl: 
bien  furprenant  que  quelques  Médecins 
regardent  ces  accidens  comme  une 
fuite  de  la  pléthore  , tandis  qu’ils  ont. 
lieu  dans  des  fujets  épuifés. 


(*)  C’eft  d’après  cette  faufîe  idée  qu’on 
ordonne  des  faignées  multipliées  , parce  qu’on 
prétend  devoir  aider  la  nature  accablée  par 
la  furabondance  du  fang  ; il  eft  à craindre 
dit-on , qu’il  ne  furvienne  engorgement  in- 
flammatoire aux  poulmons  , aux  vifceres  du 
bas  - ventre  , ou  au  cerveau  ; & quand  on 
trouve  à l’ouverture  des  cadavres  , des  vifceres 
qui  font  en  fonte  putride  , on  attribue  cet 
effet  au  défaut  de  faignees  fuffifantes.  Nous 
examinerons  dans  la  curation  ce  qu’il  faut 
penfer  de  cette  fauffe  prétention.  A l’égard 
de  la  néceflité  fuppofée  des  faignées  , pour 
prévenir  les  hémorrhagies,  j’y  répondrai  par 
le  fait  fuivant.  Il  y a quinze  ans  qu’un  homme 
de  cinquante  ans  , attaqué  dune  fièvre 
putride  , fut  faigné  cinq  à fix  fois.  Il  n’é- 
toit  pas  pléthorique.  La  fièvre  dégénéra  Ç0 
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Les  exanthèmes  3 comme  les  hémor- 
rhagies , les  dévoiemens  fanguinolens , 


maligne  , & dans  les  derniers  jours  de  îa  vie 
du  malade  , fon  corps  fe  couvrit  de  taches 
gangréneufes  qui  ne  laifloient  aucun  doute 
fur  la  diffolutlon  putride  ; elle  étoit  même 
fi  avancée  , que  les  perfcnnes  qui  enfevelirent 
je  cadavre  3 affinèrent  que  l’épiderme  le  dé- 
îachoiü  des  parties  gangrénces.  Dans  les 
mouvemens  qu’on  fit  pour  attacher  le  fuaire , 
il  s’écoula  du  cadavre  une  grande  quantité 
de  fang  très -fluide  : cet  écoulement  conti- 
nua tout  le  tems  qu’il  fut  expofé  avant 
l’enterrement.  Pendant  le  tranfport  l’écou- 
lement duroit  encore  , mais  ce  fang  ne  fe 
coagula  point.  On  avoit  placé  des  vafes 
pour  le  recevoir,  fous  le  cercueil  , & c’efl 
fur  ce  fang  qu’on  fit  l’obfervation  que  je 
viens  de  dire.  Dans  le  fentiinent  des  grands 
Phlebotomifles  , au  lieu  de  cinq  faignées  , il 
en  falloit  iix  , fept  &.  huit  peut-être.  C efl 
1 opinion  d’un  Médecin  qui  devient  célèbre 
aujourd’hui.  Qu’eft-ce  donc  que  la  célébrité  1 
On  A heu  d être  furpris  que  les  Partilans  d® 
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les  dysenteries  qui  font  périr  les 
malades,  tirent  leur  fource  de  la  même 
caule  , la  diflblution.  Quand  l'humeur 
morbifique  fe  dépofe  fur  les  inteftins, 
elle  occalionne  aulli  des  diarrhées  colli- 
quatives,  ou  des  engorgemens  inflam- 
matoi.es  qui  détruifent  promptement 
les  vifcères. 

Les  felles  qui  ont  une  apparence 
de  coction  font  un  fymptome  très- 
équivoque  dans  la  fièvre  maligne  , 
parce  qu’elles  ne  jugent  pas  toujours 
parfaitement  la  maladie.  Si  la  quantité 
des  matières  eft  médiocre  , on  voit 
bientôt  la  crudité  fuccéder  à ce  pre- 


ce  fyftême  de  deflruôion  , n’aient  pas  aufîi 
propofé  la  faignée  pour  éviter  les  hémor- 
rhagies qui  furviennent  dans  le  fcorbut*,  quand 
la  diiTolution  efl  extrême.  L’invention  feroit 
d'une  aufîi  grande  utilité,  & montreroit  un 
égal  difcernement  dans  le  choix  des  moyens 
curatifs» 
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niier  état,  & diflîper  les  efpérances 
qu’on  avoit  conçues  du  rétabliffe- 
ment  du  malade  ; ce  figne  eft  donc 
Infuffifant  pour  faire  croire  la  guérifon 
poffible.  Ce  qui  nous  apprend  qu’on 
ne  doit  pas  compter  fur  la  coftion 
des  matières,  c’eft  la  continuité  des 
autres  fymptomes  qui  perfiftent  dans 
leur  intenfité  : car  dans  le  moment 
qui  fuit  celui  ou  le  malade  a rendu 
des  matières  de  bonne  qualité  , le 
ventre  fe  tend  de  relie  dans  un  état 
de  dureté  qui  ne  change  plus  jufqu  a 
la  mort  *.  ou  ce  qui  arrive  plus  Oïdi- 
nairement  après  quelques  tems  de 
tenfion  , il  fe  relâche  tout  à-coup , de 
la  foiblefle  devenue  exceflive  fait  pé- 
rir le  malade. 

Quelquefois  la  tenfion  devient  dou- 
loureufe  , elle  a des  lignes  d'inflam- 
mation -,  la  veflie  fe  remplit  de  ne  fe 
vuide  plus;  les  reins  s’engorgent,  les 
hipocondres  s’élèvent  ; il  y a vomifle- 
ment  de  bile  porracée  , foiblelTe,  hoc- 
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quet,  &c,  -,  il  furvient  un  coma  pro- 
fond qui  eft  l’image  de  la  mort  , 3c 
qui  augmente  encore  la  ftupeur  des 
vifcères.  La  fécherefle  de  la  bouche 
eft  portée  au  plus  haut  degré;  la  lan- 
gue j remplie  de  gerçures  profondes, 
femble  cautérifée  à fa  furface  ; dans 
le  fond  des  fentes  dont  elle  eft  cou- 
verte , on  apperçoit  une  chair  enflam- 
mée d’un  rouge  foncé  3c  d une  fé- 
cherefle  aride.  L’haleine  eft  d une  fé- 
tidité infoutenable.  La  refpiration  fe 
fait  avec  la  plus  grande  peine.  L en- 
gorgement des  poulmons  , & la  ten- 
fïon  du  bas  - ventre  qui  repoufle  le 
diaphragme  fous  le  thorax , mettent 
un  obftacle  invincible  aux  mouvemens 
alternatifs  d’infpiration  & d’expira- 
tion. 

Les  bubons  8c  les  parotides  qui 
naiflent  dans  la  fièvre  maligne  n ont 
pas  toujours  la  même  terminaifon.  La 
dégénérefcence  de  l’humeur  qui  les  » 
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produit,  met  aufli  entr’eux  une  diffé- 
rence fenfible.  Quand  elle  eft  portée 
à un  certain  degré  de  difioîution  , les 
bubons  deviennent  gangréneux.  Ces 
tumeurs  ne  font  pas  conftamment  lo- 
litaires  ; un  même  malade  peut  en 
avoir  plufieurs.  Quand  elles  font  vrai- 
ment critiques , elles  deviennent  promp- 
tement volumineufes , & à proportion 
qu’elles  croiflent , les  autres  fympto- 
mes  diminuent.  Cependant  , une  pa- 
rotide , ou  un  bubon,  peut  former 
une  tumeur  très-grofle  fans  une  crife 
parfaite  ; quoiqu’alors  le  malade  foit 
en  meilleur  état,  on  doit  s’attendre 
au  renouvellement,  des  accidens.  On 
diftingue  ces  deux  fortes  de  crife,  en 
ce  que  dans  la  partaite,  il  n’y  a pas 
un  feul  fymptome  qui  ne  diminue  d’in- 
tenfité  ; tandis  que  dans  la  dernière  , il 
en  refte  toujours  au  moins  un,  qui, 
s’il  ne  paroït  pas  effentiel  à la  mala- 
die , n’annonce  pas  moins  le  retour 
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d’an  clljit  critique,  mais  infuîfifant. 
J'en  donnerai  un  exemple  digne  d’at- 
tencion  dans  le  pronoftic. 

Quand  le  bubon  fe  couvre  de  ta- 
ches gangréneufes , il  détermine  quel- 
quefois la  mortification  d’une  grande 
partie  des  tégumens  dont  il  eft  envi- 
ronné : dans  ce  cas , fa  marche  efl  lente  , 
incertaine  & peu  sûre  , la.  fuppuration 
s’y  établit  difficilement.  Quand  elle 
a lieu le  pus  qui  s’y  forme  n’efi  pas 
d’une  bonne  qualité.  Dans  les  premiers 
tems  il  eft  fanieux  & fétide  , & quel- 
quefois fi  cauftique  , qu’il  corrode  les 
chairs  fur  iefquelles  il  coule. 

Si  la  tumeur  de  la  parotide  ne  s’é- 
lève pas  avec  vîtefie , fi  elle  refie  indo- 
lente, quelque  moyen  qu’on  emploie 
pour  la  faire  fuppurer  , elle  difparoît, 
& l’humeur  qui  la  formoit  fait  irrup- 
tion fur  quelque  vifcère.  Alors  le  pouls 
n’a  plus  qu’un  léger  fourmillement  qui 
annonce  une  fin  prochaine. 

Les  anthraxs  qu’on  remarque  allez 
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rarement  dans  la  fièvre  maligne  , né 
font  pas  ailes  à dompter  : la  nature 
affoibl ie  ne  reçoit  de  l’art  que  des 
fecours  infuffilans , pour  l’aider  dans 
la  fuppuration  qui  doit  leparer  l’efcare 
des  chairs  vives  : la  gangrené  s’étend 
au  lieu  de  fe  borner  , à moins  que 
le  fujet  n’ait  confervé  aflez  de  forces 
pour  réfifter  à fes  ravages.  Quand  il 
eft  trop  épuifé,  & que  les  humeurs 
ont  acquis  une  acrimonie  confidéra- 
ble  , de  nouvelles  phliétaines  naiflent 
dans  les  environs  du  premier  point 
gangrené;  les  chairs  qu’elles  recouvrent 
font  d’un  blanc  fa’e  , ou  d’une  cou- 
leur tirant  fur  le  brun  & quelquefois 
noire.  On  voit  des  malades  fur  le 
corps  defquels  les  diflférens  points  gan- 
grénés  offrent  aux  yeux  ces  diverfes 
couleurs.  C’efi:  fur  - tout  fur  les  par- 
ties qui  croupilfent  dans  les  matières 
fécales , que  naiiTent  les  anthraxs  qui 
de  là  s’étendent  dans  les  environs. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  malades 
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pris  de  gangrené  aux  felîes,  aux  lom- 
bes. Quand  les  forces  font  très-affoi- 
blies,  on  éprouve  la  plus  grande  peins 
à la  borner.  Elle  fait  des  progrès  ra- 
pides , s’étend  quelquefois  dans  le 
titfu  cellulaire  des  mufcles  qui  re- 
couvrent les  parties  inférieures  d© 
l’épine  ; mais  elle  caufe  des  efcar- 
res  très  profondes  dans  les  lombes  9 
précifément  à l’angle  décrit  par  le 
facrum  & la  portion  fupérieure  & pof- 
térieure  de  l os  des  îles.  Les  tégu- 
mens  font  très-épais  dans  cet  endroit, 
meme  chez  les  fujets  maigres.  La 
gangrené  attaque  aufll  le  tiflu  graif- 
feux  qui  recouvre  les  mufcles  lelîiers* 
J’ai  vu  un  malade  qui  avoit  perou 
par  une  fuppuration  abondante  pré- 
cédée de  gangrené  aux  tégumens  , 
toutes  les  grailles  qui  recouvrent  le 
reétum  fur  fes  côtés  : les  tubérofités 
de  l’os  yfchion  étoient  reliées  pref- 
qu’entièrement  à nud*  Les  efcarrps 
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qui  s’étoient  fcparées  étoient  d’un 
volume  effrayant. 

Les  urines  font  ordinairement  allez 
égales  dans  la  hevre  maligne  , tandis 
que  les  autres  fécrétions  éprouvent 
des  vicilîitudes  frequentes.  Ou  elles 
font  crues  , ou  quand  elles  prennent 
un  peu  de  côuleur  , elles  ne  torment 
point  de  dépôt.  Ce  n’elf  que  lors 
qu’une  crife  favorable  termine  la  ma- 
ladie qu’elles  fe  troublent , deviennent 
épaifles  , & donnent  un  fédiment  abon- 
dant. Après  avoir  paru  bonnes  pen- 
dant quelques  jours  , il  arrive  louvent 
qu’elles  deviennent  crues  , aqueufes, 
& qu’elles  perfiftent  dans  cet  état  qui 
ne  manque  pas  d’etre  fuivi  d’un  dé- 
lire furieux  ; tous  les  fy mptomes  te- 
naillent avec  lui,  & fe  montrent  avec 
plus  d’intenlité. 

Les  Tueurs  qui  ne  fe  répandent  pas 
univerfellement  fur  1 habitude  qu  corps, 
font  plus  fréquentes  dans  les  derniers 
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tems  de  la  lièvre  maligne  , que  dans 
ceux  qui  les  ont  précédés.  Elles  pa- 
rodient fur  la  poitrine  le  col  ou  la 
face  ; elles  font  froides , elles  forment 
de  grolfes  gouttes } ou  elles  mouillent 
plus  également  la  peau.  Quelquefois 
elles  font  épaifies,  & s’évaporent  diffi- 
cilement : elles  fe  refroidirent  fur  la 
peau  fans  difparoître.  Quand  elles  en- 
traînent avec  elles  des  fels  dévelop- 
pés par  la  putréfaction  , elles  devien- 
nent fétides  , nauféabondes;  c'eft  vé- 
ritablement la  puanteur  cadavereufe 
même.  La  face  prend  fous  elles  une 
couleur  plombée  ; l’expreffion  du  fpaf- 
rne  s’efface  ; il  fembie  que  chaque 
fibre  retombe  fur  celles  qui  l’avoifî- 
nent.  Les  yeux  s’obfcurciffent  3 fe  cou- 
vrent d’une  férofité  gluante  qui  ter- 
nit leur  éclat  ; la  bouche  refte  entr’ou- 
verte  , mais  d’une  manière  informe 
6e  défagréable.  Elle  donne  paffage  à 
la  petite  quantité  d’air  qui  va  encore 
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aux  poulmons  , & qui  en  fort  aufîi- 

tôt  (*). 

La  duree  de  la  fièvre  maligne  n’eft 
pas  égale  chez  tous  les  malades  : cha- 
que période  de  la  maladie  n’a  pas  non 
plus  un  tems  fixé.  Le  premier  peut 
être  court  , quoique  les  fuivans  ne 
parcourent  pas  leurs  tems  avec  la 
meme  vite  (Te.  Les  derniers  peuvent 
être  accélérés  malgré  que  le  premier 
ait  été  fort  long. 

Les  accidens  qui  furviennent  après 


(*)  Il  femble  que  ce  fluide  élaflique , re- 
pouffé  dès,  qu’il  arrive  à la  bifurcation  de 
la  trachée-artère , ne  trouve  plus  d’accès  dans 
la  fubflance  des  poulmons  ; il  fernble  que 
fon  aélion  fe  borne  à foulever  les  clavicules 
&.  les  premières  côtes  qui  font  les  feules  par- 
ties dans  lefquelles  on  apperçoive  encore 
quelque  mouvement.  Cet  afFaiffement  uni- 
verl'el  annonce  la  mort  , il  n’y  a prefque 
plus  d’aélion  dans  les  organes  , & ce  refis 
de  mouvement  ne  tarde  pas  à s’anéantir» 
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rinvafion  de  la  maladie,  & fur-tout  la 
méthode  curative  qu’on  emploie , chan- 
gent quelquefois  la  duree  de  ces  memes 
périodes.  Chaque  efpèce  de  fièvre 
maligne  a aufli  fa  durée  particulière. 
Cependant  la  plus  ordinaire  eft  de 
vingt  8c  un  jours  j 8c  fi  la  crife  n a pa3 
été  complet  te,  elle  ne  manque  jamais 
d’être  retardée  au  trentième.  Je  ne 
comprends  pas  dans  ce  terme  com- 
mun les  fièvres  Epidémiques  avec  ma- 
lignité , parce  que  ces  dernières  n’ont 
point  une  marche  comparable  avec 
les  maladies  efientielles  , ou  celles  qui 
ont  un  caradère  permanent.  Il  faut 
remarquer  que  quand  la  hevre  ma- 
ligne eft  fréquente  , elle  fe  termine 
fouvent  au  quatorzième  jour  ; mais 
alors  elle  tient  un  peu  de  la  nature 
épidémique.  Lieutaud  croyoit 

qu’elle  ne  fe  jugeoit  jamais  avant  le 
vingt  8c  unième  jour,  8c  que  la  diffé- 
rence de  climat  n’en  accéléroit  jamais 
le  cours  ; mais  que  très-fouvent  eh# 


23  6 Traité 

f e proîongeoit  au  - delà  de  ce  terme. 
Quant  à ce  dernier  objet,  perfonne 
n’en  doute  ; car  il  ne  faut  compter 
pour  rien , l’opinion  de  ceux  qui  font 
confifter  cette  maladie  dans  la  manière 
brufque  avec  laquelle  elle  fe  termine. 
M.  Lieutaud  croit  que  celle  qui  le 
juge  avant  le  terme  qu’il  a prefcrit , 
eft  une  fièvre  ardente  . accompagnée 
d’accidens  plus  graves  que  ceux  qui 
la  caraéiérifent  ordinairement  ; & il 
prétend  que  c’eft  de  cette  méprife  que 
naît  la  caufe  ce  l’erreur  dans  laquelle 
font  tombés  les  Médecins  d:un  avis 
oppofé  au  lien. 

M.  Petit  (Antoine)  afl'ure,  d’après 
le  témoignage  de  M.  Chlcoineau,  que 
la  fièvre  maligne  peut  fe  prolonger 
jufqu’au  foixantième  jour  , & même 
plus  loin.  Cette  vérité  e-l  confirmée 
par  des  obfervations  nombreufes.  Il 
paroit  cependant  qu'une  pareille  exten- 
iion  eft  plutôt  due  au  défaut  d'ac- 
tion propre  à former  les  crifes,  qu’au 
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caractère  delà  maladie  meme:  & alors  la 
marche  de  la  fièvre  devient  fi  incertaine, 
qu'elle  laiiîe  fouvent  après  elle  des  affec- 
tions chroniques.  Il  n’en  eft  pas  moins 
effentiel  d’obferver  que  vers  le  quator- 
zième & le  vingt  &:  unième  jour , les  ac- 
cidens  qui  annonçoient  une  crife  régu- 
lière , fe  font  manifeftés  avec  aâivité. 
On  remarque  aufïï  les  jours  fuivans 
une  coction  marquée  dans  les  urines, 
les  excrémens  , ou  les  Tueurs  ; mais 
Sa  crife  ne  fe  foutient  pas  toujours, 
parce  que  l’humeur  n’a  pas  été  allez 
élaborée.  Je  fuis  perfuadé  , d’après  plu- 
sieurs exemples,  que  ces  cril'es  impar- 
faites qui  prolongent  la  maladie , ne 
fe  rencontrent  que  dans  les  conftitu- 
tions  elfèntiellement  foibles  ou  deve* 
nues  telles  par  des  maladies  antérieu- 
res. Il  fuit  donc  de  cet  expofé  que 
le  terme  le  plus  ordinaire  de  la  fièvre 
maligne  , doit  être  le  vingt  unième  jour, 
attendu  qu’il  ne  faut  pas  comprendre 
dans  la  durée  commune  de  cette  affec- 
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tion  , l’extenfion  des  accidens  obfervés 
chez  les  perfonnes  foibles  , puifque 
la  circonftance  dans  laquelle  fe  trou- 
vent celles-ci  5 n eft  qu  une  exception 
à la  règle,  d’après  laquelle  nous  de- 
vons fixer  le  cours  de  cette  maladie* 
Lorfque,  dans  l’état  de  la  maladie  , 
les  yeux  ne  s’obfcurciflent  point  ou 
confervent  même  une  certaine  férénité, 
il  furvient  quelquefois  un  dévoiement, 
qui  perfifte  plufieurs  jours  ; il  eft  a fiez 
ordinairement  accompagné  d’urines 
bourbeufes  , épa:ftes,  & qui  dépofent 
un  fédiment  abondant.  La  langue  s’hu- 
meéte,  le  fpafme  diminue fenfblement ÿ 
& la  circulation  s’établit  d’une  manière 
plus  uniforme.  Si  l’on  en  croit  quelques 
Praticiens  , la  diarrhée  feule  juge  la 
maladie  , & procure  une  convalefcence 
affarée  ; cependant , cette  évacuation 
eft  rarement  ifolée  ; des  Tueurs  très- 
abondantes  s’y  joignent  ordinairement, 
ou  fuccèdent  à cette  première  crife* 
Elles  répandent  une  odeur  qu’on  diftin* 
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gue  aiiement  de  celles  qui  ne  font  pas 
critiques , pour  peu  qu’on  (oit  habitué 
à voir  des  malades.  La  guérilon  peut 
aulfi  dépendre  des  urines,  qui  entraînent 
elles  feules  toute  la  matière  morbifique; 
mais  ce  qui  doit  furprendre  davantage, 
c’eft  qu’on  a obfervé  les  fymptomes 
bailler  infenublement  chez  quelques 
malades  qui  ont  été  guéris  fans  une 
crife  manifefte. 

Au  rerce  , quel  que  foit  l’organe  que 
la  nature  ait  choifi  pour  chafler  l’hu- 
meur critique , quand  elle  a pu  y parve- 
nir, la  langue  s’humeéte  d’abord  parla 
pointe  & les  bords  ; cette  humidité  ga- 
gne enfuite  le  milieu  & la  bafe  , à pro- 
portion que  le  limon  qui  la  couvroit  en 
efl  détaché.  Quoique  le  limon  noirâtre 
difparoifïe  de  la  plus  grande  partie  de 
la  furface  de  îa  langue , quand  la  crife 
n’eft  pas  parfaite,  ou  jufqu’àce  qu’elle 
le  foit  devenue , on  en  apperçoit  encore 
des  traces  à fa  bafe  , & profondément 
fur  les  côtés  : mais  dans  ce  cas,  il  y a 
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des  jours  où  elle  fe.  sèche,  où  elle 
prend  une  teinte  rouge  &:  une  apparence 
jafpée.  Jufqü’à  ce  que  la  crife  foitcom- 
plette  , il  y a des  alternatives  de  fé- 
chereffe  & d’humidité , qui  annoncent 
que  la  maladie  n’efi:  pas  terminée,  &: 
que  les  accidens  peuvent  fe  renouveler 
avec  plus  de  violence,  que  iorsdelon 
invafion. 

Quand  il  y a rechute,  la  langue  fe 
sèche  de  nouveau  ; elle  ne  s’humeéte 
plus  i (*)  les  fymptomes  reparoiiTent 


( * ) Dans  ce  dernier  cas  , elle  fe  noircit 
de  nouveau  & fuit  ordinairement  les. mêmes 
gradations  de  couleur,  que  celles  décrites  ci- 
deffus  , mais  avec  bien  plus  de  vîtelTe.  Ce- 
pendant , elle  n’acquiert  pas  toujours  fa  pre- 
mière noirceur  , foit  que  la  mort  termine 
trop  promptement  les  fouffrances  du  mala- 
de , foit  que  la  quantité  d’humeurs  ne  foit 
pas  afifez  abondante  pour  dépofer  la  même 
matière  : ainfi  ie  Médecin  qui  tireroit  de  ce 
(Igné  un  pronoflic  favorable  tomberoit  .dans 
une  grande  erreur» 


I 
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tous  ou  en  partie.  La  maladie  ne  fuit 
pas  les  mêmes- gradations  que  la  pre- 
mière fois  : fa  marche  eft  plus  rapide 
& plus  tumultueufe  ; la  langue  ne  fe 
couvre  pas  du  même  limon  , mais  elle 
eft  plus  enflammée  ; la  foif  eft  plus 
ardente  ; ou  nulle  , ce  qui  eft  encor  un 
flgne  de  mort  plus  prompte  & plus 
aflurée.  Dans  ce  cas , lafïaiflement  eft 
abfolu , & la  machine  paroît  anéantie 
dans  un  moment  (*). 


( * ) Le  mot  rechute  allez  généralement  em- 
ployé par  un  grand  nombre  de  Praticiens , pour 
défigner  un  fécond  ou  troifième  effort  criti- 
que de  la  même  maladie  , préfente  une  fauffe 
idée  en  Médecine.  Cette  expreflion  dans  fa 
vraie  fignifîcation  annonceroit  qu’un  homme 
attaqué  d’une  fièvre  maligne  ( prenons  celle- 
ci  pour  exemple  ) éprouve  dans  la  rechute 
une  nouvelle  maladie  de  la  même  efpèce. 
Cette  do&rine  eft  erronnée  , s’il  y a eu  quel- 
ques changemens  avantageux  dans  la  nature 
des  fymptomes  , on  ne  devoit  pas  s’atten- 
Tome  /*  L 
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La  matière 
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du  dévoiement  qui,  dans 


les  premiers  tcms  de  la  crife , eft  la  pour- 


dre  à leur  terminaifon  , iorfque  la  crife  n a 
pas  été  complette  (a).  C’eft  donc  la  crife 
elle-même  qui  renouvelle  les  accidens , ou  , ce 
qui  eft  la  même  chofe  , ce  font  les  efforts  par 
lefquels  la  nature  tend  à expulfer  la  matière 
morbifique.  En  effet , ces  prétendues  rechutes 
arrivent  ordinairement  les  jours  critiques  ; on 
peut  s’en  convraincre  aifément  fi  1 on  a bien 
calculé  l’invafion  , ou  le  tems  auquel  l’affe&ion 
pathologique  s’eft  manifeftée. 

Quelqu’intervale  qui  s’écoule  entre  la  crife 
imparfaite  & le  renouvellement  des  fymp- 
tomes  , i’affeéiion  primitive  n’a  point  changé 
de  cara&ère  : elle  a toujours  iubfiffé  d’un« 
manière  fenffble  i je  veux  dire  par-là , que 
tous  les  accidens  n’ont  pas  difparu  complct- 
tement.  Je  conviens  cependant  qu’il  faut  être 
bien  en  garde , pour  ne  pas  fe  tromper  fur 
l’état  de  quelques  malades  qui  paroiflent  en 
pleine  çonvaleicence  , tant  il  y a de  diminu- 
tion dans  les  accidens.  J’en  ai  vu  reprendre 
leurs  forces  avec  l’appétit  & fe  croire  par- 

w.  (4)  Duret,  Comment,  ia  coac.  Hipp-  P-  SO^i 
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riture  même , change  enfuite  de  cou- 
leur, & prend  une  teinte  jaunâtre.  Sa 


faitement  guéris  : être  même  regardés  comme 
tels  par  des  Médecins  qui  ne  manquoient  pas 
de  mérite  , retomber  dans  un  état  plus  dan- 
gereux que  celui  qui  avoit  précédé.  & y fuc- 
comber.  J’en  donnerai  un  exemple  frappant 
dans  l’Hiftoire  de  la  maladie  de  Madame  de 
Saint  Père. 

Les  figues  qui  nous  préviennent  contre 
cette  erreur  , ferdtit  amplement  expofés  dans 
le  pronostic  ; on  apprendra  pour  lors  ce  qu’il 
faut  penfer  des  rechutes  , dans  le  fens  qu’on 
donne  à cette  lignification.  Hippocrate  la  dé- 
termine d’une  manière  pofitive  lorfqu’il  dit  ; 
<c  fi  la  matière  de  la  crife  eft  crue  , il  y a 
>»  récidive  ou  renouvellement  d’accidens  » : 
Si  cruda  Jlt  crijis  , hinc  veniunt  récidiva  (a  ). 
Or , puilqu’on  ne  peut  point  regarder  une 
maladie  comme  terminée  , quand  elle  n’a  point 
été  jugée  par  un . effort  critique  , il  efi  donc 
confiant  que  fon  exiftence  s’eft  perpétuée , 
malgré  un  calme  apparent  ôt  une  difparitioa 

(a J Hippoc,  Epid.  lib.II  , part.  I. 
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confiftance  devient  plus  uniforme  ; elle 
reftemble  aflfez  à celle  d’une  purée  ; la 
puanteur  diminue  , & cette  puanteur  eft 
plus  fupportable,  que  celle  des  dévoie- 
mens  colliquatifs  , qui  font  périr  les 
malades.  Quoique  la  matière  dans  ce 
dernier  ças,  ne  paroifle  pas  être  arri- 
vée à un  fi  haut  point  de  putréfac- 
tion , elle  eft  plus  nauféabonde  & 
affede  l’odorat  beaucoup  plus  défa- 
gréablement. 

Les  urines  font  quelquefois  fi  char- 
gées , qu’eftes  ne  s’éclaircirent  point  à 
leur  furface , malgré  que  le  dépôt 
en  foit  très- abondant.  Après  quelques 
jours,  l’humeur  ayant  été  plus  divi- 
fée  & mieux  élaborée,  la  crife  étant 


prefque  complette  des  fymptomes , jufqu’au 
tems  où  elle  a donné  lieu  à de  nouveaux 
troubles  ; ce  n’efl  donc  point  une  rechute  pro« 
prement  dite  , mais  un  renouvellement  de» 
fymptomes,  ( récidiva ) nécefiaire  à l’expul-, 
fcon  de  l’humeur  morbifique. 
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d’ailleurs  plus  parfaite  , le  fédiment 
eft  plus  complet  , & la  liqueur  qui 
fumage  devient  abfolument  tranfpa- 
rente.  Quand  les  urines  ont  ainfi  dé- 
pofé  pendant  plufieurs  jours  , elles 
annoncent  une  guérifon  prochaine  ; 
pourvu  toutefois  qu’aucun  fymptome 
inquiétant  n’ait  perlifté  dans  fa  vigueur; 
car  l’abfence  de  tous  les  autres  ne 
laifleroit  qu’une  efpérance  trompeufe 
qui  feroit  bientôt  détruite  par  le  re- 
tour des  révolutiors  les  plus  terribles. 
Quand  les  chofes  fe  pafient  ainfi,  les 
urines  ne  dépofent  plus  : elles  font 
crues  k pâles  ; des  frifions  fréquens 
glacent  tout  le  corps  d’un  froid  mor- 
tel ; le  ventre  fe  tend  & devient  dou- 
loureux ; la  tête  s’afieéte  ; l’imagina- 
tion s’abat  , & tous  les  accidens  les 
plus  dangereux  fe  réunifient  pour  hâ- 
ter la  mort  du  malade. 

Les  lueurs  qui  ont  perfifté  pendant 
quelques  tems , font  toujours  accom- 
pagnées d’un  mieux  être  très-remar- 

L 3 
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quable.  On  obferve  que  l’irritation 
générale  Te  diflipe  ; le  pouls  fe  déve- 
loppe , devient  régulier  , acquiert  de 
la  force  ; les  mouvemens  du  malade 
font  plus  libres-,  la  parole  n’eft  plus 
embarraffée  ; & fi  la  voix  eft  affaiblie , 
ce  n’eft  plus  par  le  fpafme  des  or- 
ganes dont  l’a&ion  fert  à fa  forma- 
tion , mais  par  la  foiblefle  même  in- 
féparable  de  la  convalefcence  d’une 
grande  maladie.  Les  yeux  s animent 
de  plus  en  plus;  la  bouche  n’eft  plus 
aufti  fale  ; l’haleine  perd  fa  fétidité  ; 
le  délire  n’exifte  plus;  les  foubrefauts 
des  tendons  ne  fe-  font  plus  fentir# 
les  exanthèmes,  s’il  en  exifte,  fe  def- 
sèchent  ; quant  aux  engorgemens  des 
glandes  , il  eft  néceflaire  de  les  ter- 
miner par  une  prompte  fuppuration  : 
au  refte  , cet  objet  regarde  plus  di- 
rectement la  curation; 

Je  n’ai  pas  compris  dans  le  détail 
des  fymptomes  de  la  fièvre  maligne, 
h vomiffement  de  bile  poracée , qui 
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a lieu  dans  quelques  fujets  dès  Tinva- 
fion  de  la  maladie , parce  que  cet  ac- 
cident  eft  plus  particulier  à l’ardente 
& aux  intermittentes  malignes , qu  a 
la  maligne  (impie.  Ceft  par  la  même 
raifon , que  j’ai  palfé  fous  filence  les 
fyraptomes  de  la  putride  , delà  vertm- 
neufe  , de  la  catarrhale  , de  l’inflam- 
matoire malignes , &c.  parce  que  cha- 
cun-de  ces  objets  devant  être  traité 
féparément  , je  me  fuis  contenté  d’in- 
diquer la  marche  la  plus  générale  de 
la  fièvre  maligne  proprement  dite , dans 
ce  chapitre. 

J’ai  montré  comment  les  accidens 
de  la  fièvre  maligne  dépendoient  im- 
médiatement de  la  léfion  du  (yftê.me 
nerveux  , foit  quelle  confiftât  dans 
l’altération  de  fon  fluide , ou  dans  1 ir- 
ritation de  fes  filets  : irritation  qui  fait 
dégénérer  l’efprit  vital  , en  attaquant 
les  agens  néceffaires  a fa  fécrétion  , 
ou  à fa  circulation.  J’ai  dit  quelle  es- 
pèce de  changement  arrivoit  dans  la 
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texture  des  folides , & dans  la  com- 
binaifon  des  liquides , comme  le  fang  , 
la  lymphe  , &c.  L’examen  de  ces 
différens  états  ( celui  des  nerfs  , de 
leur  fluide  , & celui  de  la  fibre  irri- 
table & des  humeurs  ) nous  apprend 
pourquoi  l’efprit  vital  n’a  fur  les  fubf- 
tances  contradiles,  qu’une  adion  peu 
fenfible  & tout  à fait  inordonnée.  Nous 
avons  vu  que  , confidcré  comme  ftimu- 
lus , il  falloit  pour  qu’il  en  eût  l’éner- 
gie accoutumée , que  fa  combinaifon 
ne  différât  pas  eflentiellement  de  celle 
qu’il  doit  avoir  dans  l’état  de  fanté; 
ou  qu’à  proportion  qu’elle  s’en  éloi- 
gnoit , il  devenoit  inhabile  à l’exécu- 
tion des  fondions  auxquelles  il  eft 
deftiné.  Nous  avons  remarqué  en  outre 
que  les  fubftances  mufculaires  avoient 
éprouvé  par  l’adion  meme  de  la  mala- 
die , où  celle  de  fes  caufes , foit  pro- 
chaines , foit  éloignées  , une  déor- 
ganifation  intime  3 ou  commençante, 
ou  prochaine  $ quelle  avoit  altéré 
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la  cohérence  des  principes  de  la  fibre 
élémentaire  & diminué  leur  liaifon  : 
mais  que  le  ton  & l’élafticité  confif- 
tant  dans  cette  liaifon  parfaite  , les 
parties  devenoient  néceflairement  ato- 
nes & incapables  de  mouvement,  ou 
au  moins  du  mouvement  néceflaire  au 
libre  exercice  des  fondions,  dès  qu’el- 
les étoient  privées  de  la  fermeté  qui 
retient  leurs  principes  rafiemblés.  Nous 
avons  connu  par  les  mêmes  raifons, 
comment  l’irritabilité  ceffoit  de  don- 
ner des  marques  de  fon  énergie,  dès 
qu’un  corps  vénéneux  avoit  appor- 
té quelque  changement  dans  la  ma- 
nière d’exifter  de  fon  ftimulus.  Enfin 
nous  avons  confidéré  l’alkalefcence 
des  liquides , & la  difpofition  des  fo- 
lides  à la  gangrené , comme  les  mar- 
ques de  putréfadion  , fréquente  dans 
la  fièvre  maligne. 

1°  Par  l’irritation  des  nerfs  & la 
4égénérefcence  du  fluide  vital  , nous 
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avons  expliqué  une  partie  des  phé- 
nomènes de  la  maladie  , tels  que  les 
foubrefauts  des  tendons  , les  fpafmes 
des  extrémités  artérielles;  d’où  le  dé- 
faut de  circulation  5c  la  ftafe  des  li- 
quides  dans  les  différentes  cavités  , 
l’accablement  univerfel  , la  ftupeur 
même  de  l’imagination  , les  accidens 
qui  tiennent  aux  maladies  comateufes  , 
comme  la  pente  au  fommeil  , le  dé- 
lire fourd  & paffager  , ou  continuel  , 
&c.  2°  Par  la  déorganifation  commen  - 
çante  de  la  fibre  élémentaire  , & la 
perte  de  l’irritabilité  ; le  défaut  de 
contraélion  mufculaire  ; d’où  la  fta- 
gnation  du  fang  dans  le  cœur  & les 
greffes  artères  ; d’où  les  anxiétés  ; d’où 
les  caufes  nouvelles  d’affeâions  coma* 
teufes  jointes  aux  premières,  la  peti- 
teffe  du  pouls,  fes  intermittences , &c. 
3°  Par  l’alkalefcence  des  liquides  ; la 
deftruétion  des  parties  fol  ides , les  ta- 
ches gangréneufes , la  rupture  des  vaif- 
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féaux  *,  * d’où  les  hémorrhagies  , les  > 
marques  de  difïolution  extrcme , la 
prompte  putréfaction  des  cadavres» 


CHAPITRE  IX. 

Diagnostic  de  la  Fièvre. 
Maligne , 

La  fièvre  putride  & la  peftilentielle 
font  les  deux  points  auxquels  il  faut 
s’attacher  pour  connoître  parfaitement 
la  maligne.  Boerhaave  fait  confiftec 
la  première  dans  la  grande  acrimonie 
des  liquides  qui  occafionne  l’obftruc» 
tion  des  vifcères  , & l’engorgement 
de  prefque  tous  les  vaiffeaux  capillai- 
res ( 1 ) : effet  qu’il  croit  être  dû  a 


(1)  Boerh.  Aphorifm.  de  cogn.  &.  cu- 
rand.  morb,  §.  730,  &.  fequent. 
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des  caufes  plus  a&ives  que  celles  qui 
déterminent  une  inflammation  (impie. 
Cette  maladie  , félon  lui , ne  doit  fon 
origine  qu’à  la  dégénérefcence  des  li- 
quides grofliers  , comme  le  fang  , la 
bile,  &c.  & c’eft  de  leur  dépravation 
qu’il  fait  dépendre  tous  les  (ymptomes 
qui  la  caraéèérifent.  Les  fluides  plus 
ténus  , comme  Tefprit  vital , ne  méri- 
tent , fuivant  le  fentiment  de  cet  au- 
teur aucune  attention  dans  l’examen 
des  caufes  de  la  fièvre  putride  pro- 
prement dite  , ni  l’altération  de  ce 
fluide  occafionnée  félon  lui  par  les 
progrès  de  la  maladie  & la  fermenta- 
tion trop  violente  qui  s’empare  des 
humeurs  ; mais  il  ne  s’explique  point 
fur  le  nombre  des  agens  qui  donnent 
naiffance  à la  malignité. 

La  différence  eflentielle  qui  fe  trouve 
entre  la  fièvre  maligne  & la  putride, 
confifte  en  ce  que  la  première  dé- 
pend, comme  je  l’ai  prouvé,  des  vices 
du  fluide  nerveux  ; ceux  des  autroa 
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liquides  , comme  la  bile , la  falive  „ 
la  partie  mucilagineufe  du  fang,  la 
lymphe  & la  férolité,  ainfi  que  leur 
tendance  à la  difïolution  ou  leur  diflb- 
lution  commencée , ne  font  que  les 
effets  de  cette  maladie.  Pour  créer  la 
fièvre  putride  , au  contraire , il  fuffit 
que  le  fang  foit  altéré  d’une  manière 
quelconque  , ou  que  les  différens 
fluides  , dont  il  efi:  compofé  , foient 
mêlés  dans  des  proportions  inégales , 
pour  exciter  une  fièvre  violente  & 
tous  les  fymptomes  qui  font  la  fuite 
d’un  grand  bouleverfement. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit , on  con- 
çoit que  la  fièvre  putride  doit  fe  ma- 
nifefter  par  des  lignes  aifés  à faifir  ; 
que  les  accidens  qui  l’accompagnent 
font  très-marqués  , très- graves  & ne 
peuvent  fe  fouftraire  à l’attention 
d’un  obfervateur  inftruit;  que  chacun 
d’eux  a un  caradère  fenfible  qui  ap- 
prend à celui  qui  l’examine  la  caufe 
qui  1 a créé*  La  marche  de  cette  ma- 
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ladie  eft  régulière  ; on  diftingue  Tes 
progrès  , de  par  Tes  fymptomes  on 
juge  fes  fuites  8c  fa  terminaifon  ; enfin 
les  folides  ne  font  pas  privés  de  leur 
irritabilité  , de  leur  ton  & de  leur  élas- 
ticité : ce  qui  eft  un  des  lignes  qui 
établilfe  la  différence  la  plus  frappante 
entre  la  fièvre  putride  8c  la  maligne» 
Dans  cette  dernière  , les  fources 
de  la  vie  s’anéantiflent  fans  qu’on  ap- 
perçoive  de  dérangement  remarqua- 
ble ( * ) ÿ les  élémens  de  la  fibre  pri- 


( * ) Ne  peurroit-on  pas  dire  que  l’humeur 
( qu’on  me  permette  l’ufage  de  cette  expref-* 
ixon  ) qui  caufe  la  hèvre  maligne , eft  fi  té- 
nue, fi  aftive  , qu’elle  pufie  aiiément  à tra- 
vers les  parties  organiques  fans  en  déranger 
la  forme  d’une  manière  fenfible  ; mais  que 
les  élémens  oppofent  feuls  quelque  réfiftancc 
à fon  cours  , & que  c’eft  fur  leur  union 
quelle  manifefte  le  plus  fa  puiflance  ? Au  lieu 
que  l’humeur  de  la  fièvre  putride  , touchant 
par  des  points  plus  étendus  la  furface  des 
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fnordiale  font  ébranlés  fans  qu’on  le 
foupçonne  : & quand  la  défunion  des 


folides  qu’elle  irrite  , y détermine  des  con- 
trarions vives  & des  accidens  violens. 

Il  luivroit  de  cette  penfée  , fi  on  vouloit 
l’admettre  -,  que  l’altération  quelle  qu'elle 
foit  d’un  ou  plufieurs  liquides  -,  produi- 
rott  une  fubftance  délatère  plus  ou  moins 
ténue  , plus  ou  moins  aétive , & donneroit 
naiffance  a une  fièvre  qui  tiendroit  plutôt 
de  la  maligne,  fi  la  ténuité  eft  extrême , & de 
la  putride  dans  le  cas  oppofé  ; & que  les 
complications  de  ces  deux  maladies  dépen- 
droient  des  mélanges  intermédiaires  qui  fe 
■trouveroient  entre  ces  deux  eipèces  de  dHTo- 
lution.  Il  luivroit  auffi  de  ce  fyftême  que 
■félon  qu’une  altération  domineroit  fur  l’au- 
tre , fi  elles  étoient  réunies  , la  maladie  qui 
en  naîtroit  particulièrement  , fe  manifefteroit 
par  fon  caraélère  , d’une  manière  plus  éviden- 
te , dans  la  même  proportion , & que  fa  caufe 
auroit  plus  d’énergie  que  celle  de  la  maladie 
arec  laquelle  elle  le  trouveroit  compliquée. 
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parties  fimulaires  de  la  machine , fi# 
permet  plus  la  continuation  des  fonc- 
tions, alors  la  ruine  s’achève  prompte- 
ment, parce  que  l’édifice  eft  détruit 
dans  fes  fondemens  ; & quand  on 
apperçoit  fa  chute  prochaine , il  n’eft 
plus  tems  de  s’y  oppoier. 

Tous  les  fymptomes  communs  à 
la  fièvre  maligne  & à la  putride  , font 
efïentiels  à connoître  ; tels  que  la 
proftration , les  foubrefauts  des  ten- 
dons , le  délire.  La  proftration  dans 
la  fièvre  putride  n’eft  pas  portée  à 
l’excès,  comme  dans  la  maligne,  elle 
eft  accompagnée  de  brifures  dans  les 
bras,  les  jambes,  les  cuifies , & fou- 
vent  les  reins  ; de  péfanteur  au  fcro- 
bicule  du  coeur , d’envie  de  vomir  , 
ou  de  vomiftement  qui  dépendent  de 
cette  gêne  douloureufe.  Celle-ci  peut 
être  coniidérée  comme  un  poids  uni- 
verfellement  répandu  fur  tout  le  corps; 
mais  les  évacuations  la  font  cefler 


i 


des  Fièvres  Malignes.  2^7 

parce  qu’elle  a fa  fource  dans  les  hu- 
meurs grolTières  qui  furchargent  toute 
la  machine. 

L’accablement  dans  la  maligne  n’eft 
point  un  état  douloureux , c’efl:  un 
anéantiflement  qui  ne  tourmente  point; 
on  ne  fent  point  la  nature  fe  révolter 
contre  lui  & faire  des  efforts  multi- 
pliés , comme  on  en  éprouve  dans  la 
fièvre  putride  , ce  qui  conflitue  le 
grand  trouble  & les  accidens  qui  ca- 
ra&érifent  celle  - ci. 

Si  les  foubrefauts  & le  délire  ré- 
fultent  dans  la  putride  ( comme  fallu- 
renc  la  plupart  des  Médecins  moder- 
nes ) de  la  compreflion  du  cerveau 
occafionné  par  un  fang  inflammatoire  , 
il  eft  aifé  de  s’en  aflfurer  ; le  tempé- 
rament fanguin  du  fujet,  la  pléthore, 
les  lignes  de  l’inflammation  , une  fiè- 
vre confidérable  , des  douleurs  de 
tête  avec  élancement  qui  pa.roiJfe.nl 
vouloir  brifer  le  crâne  , (c’eit  l’expref- 
fion  d’un  grand  nombre  de  malades  ^ 
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font  les  marques  de  la  fièvre  putride. 
Dans  la  maligne  , les  foubrefauts  font 
petits , ils  ne  deviennent  violens  que 
dans  l’état  de  la  maladie  , la  tête  efl 
accablée  fans  être  douloureufe  , les 
fujets  qui  en  font  attaqués  font  la 
plupart  du  tems  épuifés  ; il  n’y  a point 
de  fièvre  , point  d’inflammation  ( il  efl 
toujours  queflion  de  la  fièvre  maligne 
fimple  Les  urines  font  dans  l’état 
naturel  ; la  bouche  n’eft  pas  mauvaife, 
la  langue  n’efl;  pas  fale.  Dans  la  pu- 
tride, les  urines  font  viciées,  ou  elles 
font  très- crues  , ou  elles  font  char- 
gées & rouges  ; la  bouche  efl  amère, 
la  langue  efl  fale , le  pouls  efl  inégal 
dans  fes  tems  , & dans  la  force  de 
fes  pulfations.  Enfin,  la  marche  comme 
l’invafion  de  ces  deux  maladies,  font 
tout  à fait  différentes.  Dans  la  fièvre 
putride  , les  accidens  & les  redouble- 
mens  fuivent  un  cours  régulier , dans 
la  maligne  ils  reviennent  fans  ordre  ; 
leur  durée,  le  tems  des  exacerbations. 
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tout  eft  inégal.  La  terminaifon  de  la 
première  arrive  avec  des  fymptomes 
qui  l’annoncent  , foit  que  le  malade 
fuccombe , foit  qu  il  guériiTe  ; celle  de 
la  maligne  ne  peut  pas  être  ainfi  pré- 
vue , car  fouvent  le  malade  meurt  au 
moment  où.  l’on  s’y  attend  le  moins. 

Si  nous  connoiffions  mieux  les  cau- 
fes  de  la  fièvre  peftilentielle , & le 
véritable  méchanifme  par  lequel  elles 
troublent  notre  fanté  , il  ne  feroit 
pas  auffi  difficile  de  dire  en  quoi  elle 
diffère  de  la  fièvre  maligne , & d’ap- 
précier au  jufte  ce  qui  convient  a 
chacune  d’elles;  ceft-a-dire,  de  mai- 
quer  parfaitement  les  bornes  de  1 une 
& de  l’autre  maladie.  Hippocrate  & 
les  Médecins  qui  l’avoient  précédé, 
comme  ceux  qui  ont  vécu  apres  lui, 
étoient  dans  la  perfuafion  que  *es  eau- 
fes  de  la  fièvre  pestilentielle  font  hors 
de  nous,  ce  qui  établit  une  différence 
effentielle  entr’elle  & la  fièvre  ma- 
ligne. A l’égard  de  la  marche  quelles 
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ont  & des  progrès  qu’on  y remarque, 
il  faut  convenir  que  l’une  & l’autre 
fe  reflemblent  quelquefois  à beaucoup 
d’égards  , fur-tout  quand  la  maligne 
eft  très  - aigue  , & qu’elle  fe  termine 
avant  le  quatrième  jour,  ou  peu  de 
tems  après  ( *), 


(*)  Quand  la  'lèvre  maligne  parcouroit 
Tes  tems  avant  le  quatorzième  jeur^  M.  Lieu- 
taud  la  mettoit  au  rang  des  fièvres  ardentes, 
quoique  la  nature  de  les  fymptomes  donnaf- 
fent  les  marques  de  la  malignité.  Ceux  qui 
fuppoferoient  avec  la  plupart  des  Médecins 
des  fiècles  précédons  , qu’une  fièvre  de  cette 
durée  eft  peftilenîielle  , foutiendroient  une 
©pinion  bien  mieux  fondée.  11  y a encore 
moins  de  reflemblance  entre  la  fièvre  mali- 
gne & l’ardente  , qu’entre  cette  première  6c 
îa  putride.  M.  Lieutaud  eft  le  premier  , & 
le  feul  Médecin  peut  - être , qui  ait  fait  dé- 
pendre les  caraélères  diftin&ifs  de  ces  mala- 
dies , de  leur  durée. 

Les  anciens  diftînguoient  effe&ivemcnî  le* 
Éèvres  malignes  qu’ils  appelloien^  aufià  pei'tjs 


©es  Fièvres  Malignes.  q.6i 
Nous  portons  en  nous  les  caufes 
de  la  fièvre  maligne  ; elles  fubfif- 
tent  quelquefois  longtems  avant  que 
notre  manière  de  vivre  , ou  des  cir- 
conftances  indépendantes  de  nous , aient 
pu  les  rendre  allez  actives  pour  créer 
la  maladie.  Celles  de  la  fièvre  pefti- 
lentielle  , au  contraire  , font  fubor- 
données  à des  agens  qui,  commç  je 
l’ai  déjà  dit,  ne  font  point  en  nous, 
& leur  aétivité  eft  fi  étonnante  qu’il 


lentielles,  en  éphémères  , en  putrides  & en 
heétiques  ; je  ne  parlerai  pas  de  ces  dernières. 
Les  premières  , félon  le  témoignage  de  Prof- 
per  Alpin , comprenoient  celles  qui  fe  ter- 
minoient  dans  un  jour  ou  dans  trois  au 
plus  , & dans  le  cours  defquelles  on  n ap- 
percevoit  aucun  figne  de  putridité.  Les  fé- 
condés avoient  ordinairement  plus  de  du- 
rée , Ôc  ne  fe  pafloient  pas  fans  donner  de$ 
marques  de  diffolution...»,..  Caractères  abfo- 
lument  oppofés  à ceux  qui  font  futés  par 
M*  Lieutaud. 
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n’eft  point  d’homme  qui  puiffe  s’aflfu- 
rer  raifonnablement  de  pouvoir  s’y 
fouftraire  , toutes  les  fois  qu’il  habite 
le  climat  dans  lequel  elle  exerce 
f es  ravages  , & qu’il  continue  à vivre 
dans  la  fociété  , fans  éviter  les  lieux 
où  fe  trouvent  des  malades.  La  dé- 
finition qu’en  donne  Hippocrate  nous 
fournit  des  lignes  certains  pour  juger 
une  maladie  peftiientielle.  Elle  atta- 
que en  même  tems  un  grand  nombre 
d’hommes  ; au  lieu  que  la  fièvre  ma- 
ligne eft  folTtaire.  Cette  dernière  s’an- 
nonce par  des  fymptomes  qu’on  ren- 
contre rarement  dans  la  peftiientielle; 
je  parle  de  cette  laftitude  accablante 
qui  tourmente  les  malades  avant  qu’on 
apperçoive  des  fymptomes  plus  mar- 
qués : avec  ces  deux  caradères  & 
celui  de  la  contagion  , qui  eft  une 
qualité  effentielle  à la  peftiientielle,  on 
ne  confondra  pas  ces  deux  maladies, 
dans  les  cas  memes  où  la  maligne  ref- 
fembleroit  plus  parfaitement  à la  peL 
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tilentielle  , comme  quand  elle  ell:  très- 
aigue  , ( peracutus  morbus)  pour  parler 
le  langage  des  Scholaltiques  (*). 
Quand  011  fait  ce  que  c’eft  que  ma- 


(*)  Oa  ne  peut  pas  fe  diffimuler  que  lors 
de  l’invafion  d’une  fièvre  peftilentielle  qui 
auroit  une  grande  conformité  avec  la  mali- 
gne , on  ne  puifTe  croire  attaqués  de  cette 
dernière,  les  fujets  dans  lefquels  la  peftilen- 
tielle  fe  manifefterqit  d’abord  ; car  il  faut 
convenir  que  rien  ne  fixe  entre  ces  deux 
maladies , un  point  de  démarcation  parfaite. 
L’erreur  ( s’il  en  arrivoit)  ne  feroit  point  pré- 
judiciable au  malade  , parce  que  le  traitement 
de  l’une  &.  l’autre  fe  reffemble  à beaucoup 
d’égards  , fur-tout  lorfqu’il  fera  dirigé  par 
un  Praticien  éclairé  qui  fuivra  exa&ement  U 
marche  de  la  maladie  & les  progrès  des  fymp- 
tomes.  O11  ne  craindra  pas  de  confondre  la 
fièvre  maligne  avec  la  putride  , parce  que 
leurs  fignes  font  trop  différens  pour  s’y  mé- 
prendre. Quand  d’ailleurs  une  fièvre  qui  au- 
roit été  putride  dans  fon  invafion  , pren- 
droit  un  caractère  de  malignité  dans  les  pr»- 
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lignite  & qu’on  s’en  eft  fait  une 
idée  bien  jufte  , il  n'eft  pas  aufli  diffi- 
cile de  ccnnoître  la  fièvre  maligne 
qu’on  pourroit  le  croire,  en  lifant  les 
ouvrages  des  Médecins.  Quand  un 
malade  eft  accablé  fans  qu’aucune 
caufe  connue  ait  donné  lieu  à cette 
foiblefle,  le  pouls  à-peu-près  comme 
dans  l’état  naturel  , quelquefois  un 
peu  plus  foible  St  plus  petit  ; les 
urines  belles  , & que  les  alimens  ne 
donnent  pas  un  dégoût  marqué  , mais 
que  les  digeftions  ne  réparent  pas  les 
forces  ; quand  il  y a une  pente  au 
fommeil  & trouble  dans  le  fommeil , 
pareflfe  dans  les  mouvemens  , dégoût 
du  monde  & des  plaifirs,  difpofition 


grès , on  n’auroit  point  commis  une  faute  en 
fuivant  les  premières  indications  de  la  ma- 
ladie; le  changement  de  fon  caraôère  aver- 
tiroit  le  Médecin  de  la  conduite  qu’il  auroit 
à tenir  dans  fe*  progrès. 


A 
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à la  mélancolie  ; quand  le  malade  dit 
des  abfurdités  ou  parle  d’une  ma- 
nière qui  n’eft  point  ordinaire  à fa 
façon  de  penfer  habituelle;  qu’il  a des 
inquiétudes  mal  fondées , ou  portées 
à un  point  qui  ne  paroît  pas  corref- 
pondre  à l’objet  de  fon  chagrin  ; quand 
fon  pouls  eft  foibîe  & languilfant , ou 
qu’on  trouve  des  pulfations  inégales 
dans  leur  force,  ou  des  intermitten- 
ces marquées  : cet  état  caraftérife  une 
fièvre  maligne  commençante  , ou  au 
premier  degré  (*). 


(*)  Quand  j’ai  parlé  de  l’apparition  de  la 
fièvre  maligne  & des  fymptomes  qui  fe  mani- 
feftoient  alors,  j’ai  confidéré  la  difficulté  qu'il 
y avoit  de  la  part  du  malade  & de  ceux 
qui  l’entourent  à reconnoître  ce  mal  terrible  ; 
j’ai  ajouté  cette  queftion  : — — Le  Médecin 
peut-il  aufiï  fe  tromper  fur  l’exiftence  de  cette 

fièvre  ? D’après  les  lignes  que  j’en  ai 

'donné  , je  ne  crois  pas  qu’on  puifte  mécon- 
naître fon1  earattère  ; il  eft  rare,  à la  vérité  # 

Tome , L ÎVÎ 
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Dans  le  fécond  tems,  il  n’y  a plus 
de  doute.  Les  fymptomes  dont  je 


que  le  Médecin  foît  appellé  dans  les  pre- 
miers momens  (a).  Il  faut  que  les  fympto- 
mes prennent  une  durée  & une  confiftance 
plus  marquées  pour  fixer  l'attention  de  ceux 
qui  entourent  le  malade  5 le  tems  s’écoule  avant 
de  fe  décider  à demander  du  fecours.  Or , il 
n'eft  pas  douteux  dans  ce  cas , que  fi  quel- 
ques accid«ns  échappoient  au  difcernement  du 
Médecin  , les  autres  ne  fe  déroberoient  point 
à fes  recherches.  Ses  idées  feroient  dès-lor$ 
fixées  fur  l’efpèce  de  maladie  qu’il  doit  guérir. 
Mais  ce  n’eft  pas  en  cela  que  confifte  la 
difficulté  , c’eft  dans  la  poflibilité  de  recon- 
noître  la  fièvre  maligne  dans  fon  invafion. 
Les  fignes  que  j’ai  détaillés  en  rendent  la 
connoiflance  facile.  On  diflinguera  auffi  qu’elle 
eft  compliquée  avec  un  autre  , par  la  réunion 
de  leurs  fymptomes  communs  3 j’indiquerai 
le  moyen  d’éviter  toute  erreur  à ce  fujet, 
quand  je  traiterai  des  complications  de  la 
fièvre  maligne. 

(4)  Lieutaud  , Spnop.  uaircr.  mcd.  prix,  üb.  Tt 
Scit.  I , page  jo. 
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viens  de  faire  le  détail  font  plus  mar- 
qués , & le  délire  eft  fenfible  (*).  La 
proftration  eft  extrême.  La  poitrine 
devient  brûlante  , & 1a.  tête  le  plus 
ordinairement  eft  douloureufe.  A ces 
accidens  fe  joint  quelquefois  une  pe- 
tite toux  sèche.  La  parole  n’eft  pas 
la  même  , elle  eft  brufque  & le  ton 
eft  plus  dur  que  dans  i’état  de  fanté , 


(*)  Je  me  fuis  aflez  expliqué  fur  ce  que 
j’appelle  délire  dans  les  fièvres  malignes  : je 
n’infiflerai  pas-davantage  fur  cet  objet.  Il  iuffira 
de  remarquer  ici  , que  le  délire  ne  reflemble 
point  à celui  qui  a lieu  dans  les  fièvres  in- 
flammatoires ; il  ne  préfente  point  ce  carac- 
tère de  violence  qui  fe  joint  à ces  der- 
nières maladies.  On  verra  par  les  articles , 
fuivans,  & les  exemples  que  je  donnerai  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage , combien  il  faut 
être  attentif  pour  reconr.oître  l’exiftence  du 
délire  dans  la  fièvre  maligne  fimple  , Si  dans 
quelques  autres  affe&ions  fébriles  compliquées 
de  malignité  à leur  invafion, 
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à-peu  près  comme  fi  le  malade  avoifc 
de  la  mauvaife  humeur.  Si  les  mar- 
ques de  délire  font  rares  , elles  n’é- 
chappent pas  à robfervateur , quand 
il  fe  fait  rendre  un  compte  exaét  de 
tout  ce  qui  s’efl:  pâlie.  D’ailleurs,  la- 
parole  trop  précipitée,  ou  trop  dure, 
& l’inquiétude  de  tous  les  malades  , 
ou  encore  mieux  les  propos  extraor- 
dinaires qu’ils  tiennent , font  une  preuve 
bien  complette  d'une  certaine  aliéna- 
tion de  l’efprit,  & par  conféquent  de 
délire.  D’autrefois , la  parole  eft  Ian- 
guiflante,  elle  a l’expreflion  de  la  dou- 
leur ; cette  particularité  a lieu  chez 
les  fujets  qui  ont  eu  des  chagrins  réels 
ou  imaginaires  Iongtems  continués. 

Le  plus  ordinairement  le  regard  eft 
fixe,  les  yeux  font  très- ouverts  , ils 
font  faillans  quand  le  malade  parle  : 
dans  tout  autre  tems  ils  font  fermés , 
parce  qu’il  y a pente  au  fommeil,  ou 
plutôt,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs, un 
fommeil  apparent.  Si  on  interroge  les 
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malades  fur  leur  état,  ils  répondent 
avec  indolence,  quelquefois  même  avec 
humeur.  Quelques-uns  difent  qu’ils  ne 
guériront  jamais , & que  quelque  re- 
mède qu’on  employé , on  n’en  obtien- 
dra aucun  effet.  Les  craintes  de  cette 
efpèce  fe  remarquent  fur  - tout  dans 
les  fujets  qui  font  épuifés,  & qui  ne 
peuvent  réfifter  aux  efforts  de  la  ma- 
ladie. 

Dans  ce  tems.,  le  pouls  devient  un 
peu  plus  fréquent;  il  y a des  intermit- 
tences manifeftes  , ou  obfcures  : les 
premières  font  moins  fréquentes  que  les 
•autres.  Les  extrémités  fe  refroidiffent. 
Les  malades  ont  foin  de  fe  faire  cou- 
vrir , quand  le  délire  les  quitte,  Il  y 
a ordinairement  des  redoublement  allez 
marqués  le  foir  , ils  durent  jufqu’an 
lendemain  matin  ; en  général , les  ac- 
cidens  font  plus  graves  la  nuit  que  le 
jour.  A proportion  que  le  fécond  tems 
s’avance , l’aliénation  de  l’efprit  s’ac- 
croît dans  les  redoublemens  ; quelque- 
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fois  meme  le  délire  devient  furieux, 
fur-tout  chez  les  jeunes  gens  fanguins 
& bilieux.  Enfin  , la  fécherefie  de  la 
langue,  le  feu  de  la  tête  &:  du  bas- 
ventre  & fur-tout  de  la  poitrine,  les 
foubrefauts  des  tendons  , un  accable- 
ment comateux  qui  fimuîe  lin  fom- 
meil  profond  , la  petitefie  du  pouls 
& fes  intermittences , i’état  des  uri- 
nes qui  reflemblent  encore  à celles 
qu’on  rend  en  fanté , ou  qui  font 
crues  , font  les  fymptomes  les  plus 
ordinaires  du  feoond  tems  de  la  fièvre 
maligne.  En  les  réunifiant  à ce  qui 
s’eft  pafie  dans  le  premier , on  ne  peut 
pas  confondre  cette  maladie  avec  au- 
cune autre. 

Les  fymptomes  du  fécond  tems  de- 
venus plus  graves  , conftituent  l’état 
de  la  maladie  ou  fon  plus  haut  pé- 
riode. Ainfi  les  foubrefauts  fréquens 
dans  tous  les  tendons,  des  mouve- 
mens  convulffs  dans  les  extrémités 
& dans  les  mufcles  de  la  gorge  , fur- 
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tout  dans  ceux  qui  s’attachent  à l’os 
yoide  , un  délire  prefque  continuel 
interrompu  par  un  coma  profond,  une 
chaleur  brûlante  dans  la  tête  , la  poi- 
trine & lès  entrailles  , tandis  que  les 
extrémités  font  glacées  ; une  haleine 
brûlante,  les  gencives,  la  langue  & 
les  lèvres  defsèchées  ou  noirâtres , 
quelquefois  des  exanthèmes  qui  cou- 
vrent tout  le  corps  , ou  des  taches 
gangréneufes  qu’on  remarque  aux  feffes 
& qui  s’y  multiplient  ; des  bubons  ou 
des  parotides  ; d’autrefois , des  engor- 
gemens  dans  les  vifcères  ; un  pouls 
à peine  fenfible  , des  intermittences 
fréquentes  & un  accablement  qui  eil 
l’image  de  la  mort  ; font  les  lignes  les 
plus  ordinaires  de  la  fièvre  maligne 
à fon  plus  haut  degré. 

Le  diagnofiic  devient  encore  plus 
certain  par  les  lignes  rationels.  On 
apprend  fi  le  malade  a eu  quelque 
chagrin  ; s’il  a eu  de  violentes  pal- 
lions ; l’imprefiion  qu’elles  ont  faite 
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fur  lui  ; la  manière  dont  elles  ont  In- 
flué fur  fa  fanté.  On  apprend  s’il  a 
vécu  dans  des  lieux  infectés  ; fi  la 
maladie  date  d’un  tems  prochain  de 
celui  de  Ton  féjour  dans  ces  habita- 
tions mal  faines.  Le  Médecin  voit  par 
lui -même  fi  le  malade  cft  encore 
expofé  aux  dangers  qu’on  y court. 
Ceci  doit  s’entendre  du  climat,  de 
la  ville  qu’on  habite , comme  du  pe- 
tit efpace  dans  lequel  on  eft  renfermé 
habituellement.  La  manière  dont  le 
malade  s’efl:  nourri  , indique  encore 
quelle  altération  a pu  arriver  dans  fes 
humeurs.  Sa  conduite  , fon  exercice  , 
fon  travail  apprend  aufli  en  quoi  peut 
pécher  fa  conftitution.  Quand  une  ma- 
ladie antérieure  a donné  naiflance  à 
la  fièvre  maligne  , le  changement  qui 
arrive  dans  la  marche  des  fymptomes , 
fert  encore  de  guide  dans  le  diagnoftic. 
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CHAPITRE  X. 

PRONOST IC  DE  LA  FlÈVRE 

Maligne . 


La  fièvre  maligne  eft  une  maladie 
terrible  ; elle  attaque  les  principes  de 
la  vie  en  altérant  le  fluide  vital  ; elle 
occafionne  une  dégénérefcence  uni- 
verfelle  dans  les  liquides  ; elle  dimi- 
nue la  cohérence  des  élémens  qui  com- 
pofent  la  fibre  organique  : enfin , elle 
détermine  une  diflblution  complette. 
Après  cela  il  eft  ailé  de  concevoir  pour- 
quoi fi  peu  de  malades  échappent  à 
ce  fléau.  Quand  cette  maladie  eft  aban- 
donnée à elle-même , elle  caufe  prefque 
toujours  la  mort  ; on  peut  être  a duré 
que  quand  elle  eft  très-maligne  , ex- 
cjinjïce  malignci , il  eft  impoftible  d etre 
fauvé  fans  fecours  (*). 

/*)  Malheureufement  la  fcience  qui  devroit 
donner  les  moyens  de  ccnferver  la  vie  à ceux 
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Quand  un  bon  Médecin  prend  foin 
des  malades,  il  les  guérit  prefque  tous. 
On  afiure  que  pendant  la  guerre  de 
J740,  aucuns  des  Soldats  attaqués  de 
cette  maladie  n’échappoient  à fa  vio- 
lence. Le  Miniftre  voulant  veiller  d’une 
manière  particulière  à leur  conferva- 
tion  , demanda  à M.  Petit , des  Mé- 
decins inftruits  ; ce  célèbre  Profefleur 
préfenta  quelques-uns  de  Tes  difciples 
qui  furent  envoyés  à l’armée  : il  ne 
mourut  plus  de  Soldats  de  la  fièvre 
maligne  dans  les  Hôpitaux  confiés  à 
leurs  foins  ; tandis  que  dans  tous  les 
autres , on  n’en  guériffoit  point.  Ceci 
prouve  que  la  fièvre  maligne,  quoi- 


eui  font  expofés  aux  ravages  qu’occafionne  cette 
affe&ion  pathologique  , eft  prefque  toujours 
incertaine  dans  les  principes  que  les  auteurs 
nous  ont  tranfmis.  Elle  devient  fouvent  elle- 
même  une  caufe  de  deftru&ion  pour  les  ma- 
lades. 
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que  dangereufe  5<  n’eft  pas  auffi  funeft© 
qu’on  le  croit  communément , fi  l’on 
fuit  une  méthode  convenable  à fa 
curation. 

Quand  elle  eft  très-aigue , peracutus  , 
il  eft  impoffible  de  la  guérir,  parce  que 
le  tems  de  fa  durée  à moitié  perdu  t 
fans  qu’on  demande  defeeours  , ne  laifte 
pas  de  pofiibilité  d’en  donner  d’effica- 
ces , quand  le  malade  eft  aux  portes  de 
ia  mort. 

Les  figues  qui  annoncent  fa  perte  ou 
fa  guérifon,  fe  tirent  de  chaque  fymp- 
tome  en  particulier,  & de  l’enfemble 
que  leur  réunion  préfente.  Il  me  paroît 
effentiel  de  confidérer  chacun  de  ces 
objets  féparément , pour  avoir  une  idée 
plus  jufte  de  la  terminaifon  future  de 
ia  fièvre  maligne. 
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§ F REMIE  K. 

De  l accablement, 

La  proftration  eit  d’un  mauvais  au- 
gure quand  elle  eft  exceffive  , & qu’elle 
donne  au  malade  une  inaction  impoflible 
à furmonter.  Hippocrate  la  regardoit 
comme  un  fymptome  dangereux,  lorf- 
qu’elle  n’avoit  point  été  précédée  par 
des  faignées  réitérées,  ou  d’autres  éva- 
cuations capables  de  défemplir  les  vaif- 
feaux  ; lorfqu’enfin  la  caufe  en  étoit 
inconnue.  Qui  prêter  ratïonem , nulla 
exifiencc  vaforum  (1)  vacuatione , prof- 
trati  funt  viribus , malum.  Il  diftinguoit 
au/ïi  dans  les  malades,  les  reffources  de 
la  nature,  qui  lui  faifoient  juger  de  la 
poffibilité  de  les  guérir,  par  la  diffé- 
rence de  leur  conftitution , de  leur 


(s)  Hippocrat.  coac.  prognofK 
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âge , & la  manière  dont  la  maladie 
les  ( 1 ) avoit  attaqués  (*). 

L’accablement  qui  fuccè'de  à de  vio- 
lens  chagrins , intercçpte  en  quelque 
manière  le  cours  du  fluide  vital  qui 
étoit  déjà  très-languiflant,  & jette  le 
malade  dans  un  afFaiflement  dont  il  efl: 
difficile  de  le  délivrer. 


( * ) En  général  l’accablement  qu’on  a 
augmenté  par  les  faignées  eft  mortel.  On  a 
ôté  à la  nature  toutes  les  reffources  qui  lu 
revoient,  pour  foutenir  le  malade  contre  des 
accidens  multipliés.  11  ne  guérit  plus  , quand 
cet  accablement  donne  lieu  aux  convulffons 
& au  délire  (<j). 

Celui  qui  a pour  caufe  une  diète  longtems 
continuée  ou  une  grande  difette  , & qui  fe 
manifefte  tout-à-coup  avec  des  lignes  dange- 
reux, comme  un  délire  continuel,  &c.  an- 
nonce une  mort  prompte. 

( i ) Idem.  Lib.  I , de  morb.  N°  il. 


(a)  Hippocr.  Aphor.  fe<ft.  v.  aph'  j. 
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Celui  qui  eft  occafionné  par  l’air 
înfedé  d’un  hôpital  ou  d’une  prifon  , 
eft  très-dangereux  ( i ).  Quand  on  ne 
peut  ni  changer  î’atmofphcre  , ni  tranf- 
porter  le  malade  ailleurs  , les  fecours 
qu’on  emploie  contre  cette  caufe  meur- 
trière , ne  font  pas  toujours  d’une  gran- 
de efficacité , fi  l’air  eft  extrêmement 
corrompu. 

Quand  les  membres  du  malade  pa- 
roiflent  fans  foutien  & font  dans  un 
tel  affai.fTement  3 qu’ils  tombent  comme 
ceux  des  cadavres  ( 2 ) , cette  foiblefte 
annonce  la  maladie  la  plus  dangereufe. 
Hippocrate  dit  que  cet  état  eft  mor- 
tel , quand  il  n’eft  (3)  pas  caufé  par  la 
plénitude  ou  une  évacuation  exceftive» 


, ( t ) Pringle  , Obferv.  on  the  difeafes  o£ 
the  army  , .chap.  2 & 3. 

( 2 ) Profp.  Alpin,  de præfag.  lib.  III , cap.  3 . 

( 3 ) Hipp.  coac.  prænot.  lib.  VII , feft.  a , 
text.  il. 
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§ II. 

Du  Pouls . 

Le  pouls  qui  eft  le  plus  rapproché 
de  l’état  naturel , lors  de  rinvafion  de 
la  fièvre  maligne , eft  d’un  pronoftic 
( 1 ) fâcheux  , car  la  maladie  fera  très- 
grave.  Quand  il  y a complication 
avec  la  putride  , il  prend  une  partie 
des  caraéfères  qui  conviennent  a cette 
dernière  ; c’eft-a-dire , de  la  foi  ce  , de 
la  dureté.  Il  en  eft  de  même  des  com- 
plications de  l’ardente  9 de  1 inflamma- 
toire , &c. 

Si  le  Médecin  , connoilïant  l’état 
du  pouls  de  la  perfonne  malade , s’ap- 
perçoit  qu’il  y ait  une  foiblefïe  mar- 
quée dès  le  commencement  de  la  ma- 
ladie , le  danger  ( 2 ) eft  grand  , parce 


( 1 ) Profp.  Alp.  de  p nef.  lib.  IV  , cap.  5. 
(z)  Bagltvi,  Prax,  I,cap.  13. 
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qu’il  fe  mefure  par  la  perte  des  forces. 
J’ai,  dit  que  les  intermittences  du 
pouls  étoient  dues  à la  perte  ou  à. la 
diminution  d’irritabilité,  mais  plus  en- 
core au  défaut  d’aftion , de  la  part  du 
ftimulus  ; & fouvent  à la  dégénéref- 
cence  des  liquides  (* ). 


. ( * ) Cette  dernière  vérité  fe  trouve  con- 
firmée par  les  obfervations  de  Peclin , fur 
plufieurs  fcorbutiques.  Le  même  auteur  ( a ) 
afiure  qu’il  ne  s’efi;  pas  apperçu  que  ce  fym- 
ptome  fut  toujours  un  figne  bien  fâcheux. 
IJ  diftingue  avec  précifion  les  circonlfances 
dans  lefquelles  on  doit  porter  un  jugement 
favorable  ou  défavantngeux.  Quand  la  dégéné- 
refcence  des  liquides  grofiiers  n’ell:  pas  portée 
au  plus  haut  degré  d'acrimonie  , elle  peut 
bien  occafionner  un  trouble  dans  la  circula- 
tion , en  irritant  le  fyfteme  nerveux  ; mais 
comme  elle  peut  être  corrigée  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  elle  n’annonce  pas  une  fin 
qu’on  doive  craindre.  Si  elle  le  trouve  réunie 


( a)  Peclin  , lib.  z , Obferv.  7 , page  414: 


des  Fièvres  Malignes.  28a 
On  fait  que  le  danger  croît  à pro- 
portion de  leur  fréquence , & à pro- 
portion que  la  foiblefle  du  pouls  s aug- 


à celle  des  fluides  plus  ténus  , alors  les  ra- 
vages qu’elle  caufe  font  irréparables. 

Souvent  la  fièvre  maligne  fe  complique  avec 
la  putride , parce  que  les  fluides  de  toute 
efpèce  éprouvent  une  grande  fermentation  ; 
l’eftomac  fe  remplit  aufli  de  mauvais  levains 
pendant  le  cours  de  cette  maladie  compli- 
quée ; nouvelle  caufe  d’intermittences  : celles- 
ci  ne  font  pas  fâcheufes,.  parce  qu’une  éva- 
cuation bien  ménagée  les  fait  ceffer  aufli-tôt* 
D’ailleurs  , l’embarras  des  premières  voies 
n’étant  pas  difficile  à reconnoître , on  ne  fe 
trompe  pas  fur  le  pronoftie.  Quand  une 
fermentation  trop  longtems  continuée  dans 
les  humeurs , y a développé  un  principe  d a- 
crimonie  qu’on  ne  peut  plus  dompter  , le 
trouble  de  la  circulation  qui  en  eft  la  fuite, 
annonce  un  danger  extrême.  En  joignant  a 
ces  caufes  la  dépravation  des  efprits  animaux  s 
on  a réuni  toutes  celles  (caufes)  des  inter- 
. mittences  les  plus  funeftes. 
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mente.  Celles  qui  ne  biffent  fentir  ( l ) 
qu’une  pulfation  entre  chacune  d’elles, 
nous  avertifïent  que  la  mort  eft  pro- 
chaine : Pu/fus  intermittens  in  un  a 
pulfatione  , prcefentaneam  morum  in - 
dicat.  La  mort  eft  encore  plus  pro- 
chaine, quand  deux  ou  pluheurs  inter- 
mittences fe  réunifient  entre  deux 
pulfations  fenfibles.  Elles  méritentauili 
une  attention  particulière  , par  rap- 
port au  tems  où  elles  fe  rendent  recon- 
noiffables  ; car  fi  elles  ont  lieu  dans 
les  premiers  momens  de  la  fièvre  ma- 
ligne , le  malade  ne  guérira  pas  , les 
efprits  font  trop  viciés. 

Quoique  le  pouls  parodie  quelque- 
fois vermicuîaire  dans  la  fièvre  mali- 
gne , il  reprend  fouvent  une  plus 
grande  force  & fes  pulfations  devien- 
nent plus  décidées  : alors  l’état  du 
malade  eft  moins  allarmant.  Ce  pouls 


{ ï ) Baglivi , Prax.  med.  lib.  I , cap.  1$. 


des  Fièvres  Malignes.  283 
qui  eft  funefte  dans  toute  autre  mala- 
die ( 1 ) , ne  l’eft  pas  toujours  autant 
dans  celle-ci , fur-tout  quand  il  chan- 
ge promptement  de  mode  (*). 

§ III. 

De  la  qualité  du  Sang . 

Dans  la  fièvre  maligne  (impie , 
( & nous  n’entendons  ici  parler  que 


■(*  ) La  juftefte  du  pronoftic  ne  confifte  pas 
tant  à s’aflurer  du  véritable  état  du  pouls, 
que  de  la  réunion  de  tous  les  fymptomes  &. 
du  tenis  de  leur  durée  , car  c’eft  de  cette 
connoiflance  que  dépend  celle  de  la  fin  heu- 
reufe  ou  funefte  de  la  maladie.  Les  altéra- 
tions promptes  qu’on  rencontre  dans  le  pouls  , 
& la  fréquence  avec  laquelle  elles  fe  fuecè- 
dent , ne  permettroient  pas  de  porter  fon  ju- 
gement fur  la  terminaifon  de  la  fièvre  ma- 
ligne , fi  on  ne  joignoit  pas  ce  fympto me  « 
tous  les  autres. 


( 1 ) Galenus  , lib.  de  pulfib,  cap.  2». 
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de  celle-là  ) le  fang  eft  d’une  couleur 
plus  vermeille  que  dans  celle  qui  eft 
inflammatoire  , il  a aufli  une  grande 
fluidité.  La  maladie  fera  ( 1 ) très-dan- 
gereufe,  quand  le  fang  qu’on  a tiré, 
lors  de  fon  invafion  , refte  fluide  après 
un  long  repos  (*). 

Le  pronoftic  eft  plus  favorable , 
quand  le  fang  prend  quelque  conflf- 
tance  par  le  repos  : pourvu  toutefois 
qu’il  n’ait  pas  l’épaitîiflement  inflam- 
matoire à fa  furface  , & qu’il  ne  foit 
pas  trop  privé  de  fa  féroflté  , parce 


( * ) Hoffmann  penfoit  que  cette  grande 
divifion  étoit  ( a ) due  aux  Lis  alkalis  trop 
développés  par  la  fermentation  inteftine  , &. 
par  une  tendance  trop  grande  à la  putridité 
qui  empêchoit  la  formation  du  coagulum. 

( 1 ) Paullm.  mifcell.  nat.  curiof.  dec.  11. 
ann.  6 , obferv.  64. 


.(*)  Hoffm,  medic,  rat.  fyft.  tome  I , page  3 7 
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qu’il  forme  aifément  des  engorgemens. 
Nous  examinerons  plus  en  détail  les 
effets  de  cette  qualité  du  fang , dans 
la  fièvre  inflammatoire  maligne  (*)• 


(*)  J’ai  déjà  parlé  des  qualités  du  fang 
qu’on  obferve  dans  les  gros  vaiffeaux , à l’ou- 
verture des  cadavres  ; le  détail  que  j’en  ai 
donné  alors  y eft  abfolument  conforme  à ce 
qu’on  vient  de  lire.  Cependant  il  eft  eflen- 
tiel  d’obferver  que  la  fièvre  maligne  étant 
fouvent  compliquée  avec  d’autres  afFe&ions 
fébriles  , telles  que  la  putride  , la  bilieufe , 
la  catarrhale  , l’exanthématique  , &c.  les 
qualités  du  fang  ou  fes  apparences  doivent 
varier  comme  ces  dernières  maladies  fe  com- 
portent : c’eft  pourquoi  il  eft  quelquefois 
bourbeux  , bilieux,  putride:  & chez  quelques 
fujets  il  exhale  une  odeur  fétide  ; mais  ces 
paticularités  n’étant  point  inhérentes  à la  ma- 
lignité , je  n’ai  pas  cru  devoir  en  donner  un 
détail  plus  circonflancié.  Elles  feront,  foigneu- 
fement  notées  , à proportion  que  les  cas  l’exi- 
geront : je  renvoie  donc  à cet  égard  aux  com- 
plications de  la  fièvre  maligne. 


V 
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' § IV.  . i 

Des  Movvemens  convulsifs. 

Les  convulfions  des  extrémités , les 
tremblemens  & les  /oubrefauts  des 
tendons  dépendent  de  p’ufieurs  caufes 
très-différentes  entr’elles.  Le  pronohic 
varie  aufft  à raifon  de  cette  divsrfité. 

En  parlant  des  lubftances  qui  avoient 
une  adlon  particulière  fur  le  fyfteme 
nerveux,  nous  avons  diftingué  celles 
qui  irritent  les  filets  , comme  les  ma- 
tières acrimonieufes  qui  féjournent 
dans  l’eftomac  ou  ailleurs , d avec  cel- 
les qui  Te  mêlent  au  fluide  vital  , en 
fe  combinant  avec  - lui.  Quand  les 
mouvemens  convulfifs  font  dus  à l’ir- 
ritation qu’occafionnent  les  matières 
qui  féjournent  dans  le  ventricule  , ce 
fymptome  n*eft  pas  dangereux,  puif- 
qu’on  le  diflipe  avec  fa  caufe  par  une 
évacuation  ; mais  quand  1 efprit  a un 
cours  embarraflfé  , quand  il  eft  trop 
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acrimonieux  , la  maladie  elf  plus  for- 
midable ; l’acrimonie  efi  plus  à crain- 
dre que  la  vifcofité  feule. 

J’ai  dit  ailleurs  que  les  foubrefauts 
des  tendons  étoient  de  différente  na- 
ture  ; ceux  qui  fe  manifeftent  après 
des  évacuations  excefiives  , des  fai- 
gnées  multipliées  , qui  font  fréquens 
& qui  refTemblent  plutôt  à un  trem- 
blement général  de  tous  les  tendons, 
qu’au  mouvement  qu'on  connoît  fous 
le  nom  de  foubrefauts , annoncent  la 
mort  la  plus  inftante  ; ils  font  la  preu^ 
ve  que  la  machine  détruite  , lutte  en- 
core quelques  momens  contre  les  cau- 
fes  de  fa  deftruélion  ; mais  le  défor- 
dre  eft  'univerfel  , & il  ne  peut  plus 
fe  réparer  : Si  largo  fanguinis  pro - 
jiuvio  fupervcncrit  convulfio , aut  fin- 
gultus j mortifcrum  ( 1 )*  Ceux  qui  font 


( 1 ) Kippocr.  coac.  prænot.  Duret,  Cqjxv- 
ment,  page  213, 
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plus  forts  font  moins  à craindre.  Quand' 
ils  font  rares  le  danger  n eft  pas  grand  ; 
plus  ils  tardent  à paroître,  plus  on  a 
d’efpoir  de  guérir  le  malade. 

§ V. 

Du  Sommeil . 

Si  le  fommeil  accable  les  malades 
dès  l’invafion  de  la  fièvre  maligne , 
la  maladie  fera  très  - dangereufe.  Cet 
état  eft  la  fuite  de  la  dépravation 
extrême  du  fluide  vital,  ou  de  fa  quan- 
tité infuffifante  , pour  entretenir  la 
veille.  Quelquefois  l’irritation  des  nerfs, 
qui  dure  trop  longtems  fans  permet- 
tre de  repos  , épuife  les  forces  du 
malade  ; mais  bientôt  un  fommeil  co- 
mateux furvient  & termine  fa  vie.  Si , 
malgré  l’irritation , on  remarque  quel- 
ques momens  de  tranquilité  , on  peut 
efpérer  une  crife  falutaire  (*). 


( * ) Il  faut  avoir  égard  au  tems  de  la  ma- 
ladie pour  porter  un  pronoüic  affuré  fur  le 

§ VI. 
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§ VI. 

Du  Délire . 

Quand  le  délire  ne  fe  manifeft® 
que  dans  la  fin  du  fécond  tem-s  de 
la  fièvre  maligne , qu’il  eft  à peine  fen- 
lible  , qu  il  laide  de  longs  intervalles 
fans  reparoître,  ou  qu’il  fe  manifefte 
feulement  dans  le  redoublement , il 
n’eft  point  à craindre  : Parva  ita.juc 


fommeil  Sc  fur  la  veille  dans  la  fièvre  ma» 
ligne.  Plus  le  fommeil  eft  profond  , fur-tour 
lors  de  Pînyafion  de  la  maladie  , plus  il  eft  à 
craindre  ; mais  quand  il  n’a  lieu  qu’au  fécond 
tems  , qu  il  n eft  pas  comateux  , que  les  ma- 
lades font  aifement  éveillés  & qu’ils  ne  s’en- 
dorment pas  promptement  ; ce  fymptome 
n’eft  pas  fâcheux.  S’il  eft  la  fuite  de  l’épuife- 
ment  fur-tout  des  faignées  fréquentes  , il  an- 
nonce que  la  nature  accablée  ne  peut  plus 
opérer  de  crife , & que  le  malade  périra  dans 
cet  affaiffement. 

Tome  /. 


N 


levia  , paucioribufque  achombus  de* 
liria  obfervfltà  ; minime  omnium  funt 
timenda  ; maximeque  , fi  tantum  per 
accefiîonem  fiant  (i).  Si  le  fujet  na- 
pas  été  épuifé  , on  doit  efpérer  un 
prompt  rétabliffement.  Quand  il  pré- 
vient les  foubrefauts  des  tendons , les 
intermittences  du  pouls , que  fans  au- 
tre fymptome  il  annonce  feul  la  mala- 
die 3 il  eft  mortel  ; il  dépend  d’un  vice 
du 'fluide  vital,  (2)  qu’on  ne  peut 
corriger.  Il  n’eft  pas  moins  funefte 
quand  il  n’a  point  de  rémiflion. 

Celui  qui  naît  de  la  préfence  du 
fang  dans  les  différentes  parties  de 
la  tête  & qui  annonce  l’embarras  du 
cerveau  caufé  par  la  pléthore  , ou 
par  la  raréfaction  des  fluides , comme 


(t)  Profp.  Alpin,  de  praefag Hb.  2, 

cap.  4* 

Marggrav,  oper.  medic.  page  81» 
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on  l’obferve  quelquefois  dans  la  fiè- 
vre maligne  ardente  , n’eft  pas  aufîî 
dangereux  qu’on  le  croit  communé- 
ment , parce  qu’on  peut  diminuer  cette 
raréfa&ion , & débarrafler  la  tête  par 
des  moyens  révulfifs, 

' • 1 1 

C)  II  n’eft  pas  la  fuite  dune  inflamma- 
tion du  cerveau  dans  la  fièvre  maligne  pro- 
prement dite  : les  auteurs  qui  ont  penfé  autre- 
ment fe  font  trompés.  La  raifon  en  efl  que 
le  fang  eft  trop  diflbut  pour  former  des 
obflru&ions  inflammatoires  : il  peut  flafer 
dans  les  vaifleaux  de  la  tête,  mais  il  n’in-. 
gorge  pas  les  capillaires,  parce  que  le  mou- 
vement efl:  trop  foible  pour  l’infinuer  dans 
des  canaux  d un  fi  petit  diamètre  , au  point 
de  les  boucher  complètement  ; d’ailleurs , ces 
vérités  feront  mifes  dans  un  plus  grand  jouç 
lorfqu  il  fera  quefiion  de  la  curation. 
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§ VII. 

J De  la  Voix . 


LEs  malades  qui  ont  la  parole  em. 

* barraffée  par  les  mouvemens  convul- 
{ifs  des  organes  de  la  voix,  ne  doi- 
vent pas  être  jugés  de  la  même  ma- 
nière. Si  la  caufe  dépend  de  l’irnta- 
tion  que  produifent  des  matières  acres 
amaffées  dans  l’eftotnac , ce  fympto- 
J„e  n’eft  pas  fâcheux.  Les  vers  qui 
rampent  fur  les  tuniques  de  l’eftomac , 
comme  nous  le  verrons  ailleurs , font 
une  caufe  affez  fréquente  de  cet  ac- 
cident. S'il  dépend  d’une  foibleffe  oc- 
cafionnée  par  des  évacuations  immo- 
dérées, ou  du  vice  des  efprits  ner- 
veux , dans  l’un  & l’autre  cas , il  ett 
mortel  ( i ). 


(i)  Profp.  Alpin,  de  præfag 3> 

cap.  13. 
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Les  malades  qui  répondent  avec  un 
ton  dur  & rauque  aux  queftions  qu’on 
leur  fait,  qui  (i)  ont  le  fon  de  la  voix  fer. 
me&  comme  menaçant,  qui  ne  parlent 
que  par  monofyllabes  ; ont  le  cerveau 
troublé  & font  dans  un  fâcheux  délire. 
Si  on  croit  que  cet  état  dépende  de 
la  ftafe  du  fang  dans  l'intérieur  de  la 
tête  (ce  qu’on  reconnoîtpar  fes  lignes) 
il  n’eft  pas  fort  à craindre , s’il  n’a  pas 
duré  longtems. 

Le  filence  obûiné  eft  tantôt  la  marque 
du  délire,  tantôt  le  ligne  d’un  épuife- 
ment  mortel,  ou  de  la  furdité.  Cette 
forte  de  délire  fe  reconnoît  aux  mou- 
v.emens  qu’on  obferve  dans  la  figure  3 
&:  fur-tout  ^2)  dans  les  yeux.  Les  ma- 
lades écoutent  ce  qu’on  dit  ; ils  ont 
l’air  attentif,  & pour  toute  réponfe  , 


( 1 ) Hippoc.  in  coac.  Prænot. 

(2)  Galen.  in  2.  Porrhet. 

N 2 
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on  voit  des  efforts  violens , des  mou- 
vemens  qui  font  grimacer  la  face  , & 
tourrfer  les  yeux  de  tous  cotés.  Cet 
état  eft  très  - fâcheux.  Ils  ne  peuvent 
parler,  dit  ( i ) Profper  - Alpin,  parce 
qu’ils  font  dans  la  plus  grande  dé- 
mence. Le  filence  qui  naît  de  1 epuife- 
ment  eft  le  plus  dangereux  de  tous  , il 
eft  le  pronoftic  d’une  ( 2 ) mort  affurée  : > 
il  eft  toujours  accompagné  d’un  coma 
profond, 

ç VIII. 

Ve  la  Vue . 

Les  yeux  animés , faillans  & hagards 
indiquent  le  délire  (3)*  Ce  fymptome 


( 1 ) Profp.  Alpin  , de  præfag,  vita  Si 
morte,  lib.  2 , cap.  5. 

( a ) Hippoc.  pronoft.  lib.  1 , text.  24, 
(3)  Hippocr.  in  6 , Epidem.  lib. 
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n’efl;  pas  fâcheux,  quand  il  fe  martifelte 
dans  l’état  de  la  maladie.  Quand  les 
yeux  préfentent  les  lignes  d’une  grande 
frayeur  , quand  les  fourcils  fe  rident, 
quand  le  front  & le  vifage  donnent  des 
marques  d’une  crainte  vive,  comme  fi 
l’efprit  étoit  tourmenté  par  la  préfence 
d’un  objet  horrible  ; quand  le  corps  fe 
jette  de  côté  pour  s’en  éloigner;  il  y a 
une  agitation  extrême  dans  le  principe 
des  nerfs  ( * ) , c’eft  un  grand  mal.  Si  1 axe 
des  yeux  change , en  forte  que  la  pupille 
fe  trouve  couverte  par  la  paupière  fu- 
périeure  , ou  tournée  de  côté;  fi  l’un 
des  veux  eft  tourné  d'un  côté  pendant 
que  l’autre  fe  trouve  fixé  du  côté 


(*  ) Ce  fymptome  eft:  frequent  dans  la  fiè- 
vre maligne  , parce  que  les  malades  font  fou- 
vent  inquiétés  par  des  idées  bizarres  qui  leur 
préfentent  des  fantômes  effrayans , des  pre- 
cices  profonds  , &c, 

N 4 
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oppofé  ; (i)  s’ils  relient  long-tems  dans 
cette  polition,  la  guérifon  eft  défefpé- 
rée  ; mais  s’ils  fe  troublent,  s’ils  s’étei- 
gnent, s’ils  s’obfcu raflent , fi  un  nuage 
épais  les  couvre  , la  mort  eft  prochaine 
(2).  Lorfque  malgré  la  gravité  appa- 
rente des  accidens , ( 3)  ils  relient  nets  , 
qu’ils  ont  la  même  grandeur  que  dans 
l’état  de  fanté,  que  les  mufcles  qui  les 
meuvent  ne  font  point  agités  de  mou- 
vemens  convulfifs,  que  la  vue  eft  bon- 
ne, c’eft  un  ligne  heureux.  Quand  un 
petit  jour  les  blefle,  qu’une  foible  lu- 
mière les  (4)  irrite  & y occafionne  de  la 
douleur , fi  on  n’a  pas  de  lignes  d’une 


( 1 ) Hippocr,  Epidem.  lib.  6. 

( 1 ) Profp.  Alpin  , de  præfag.  lib.  5 , 
cap.  7. 

( 3 ) Galen.  in  6 , Epid.  4 , texr.  28» 

(4)  Hippocr.  pronoft,  lib,  1. 
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trop  grande  quantité  de  fang  dans  la 
tête,  le  malade  eft  en  danger.  Quand 
ils  font  (1)  enfoncés  & languiflans  9 
ma’gré  qu’il  n’y  ait  point  eu  d’éva-< 
ouations,  que  les  objets  extérieurs  ne 
les  frappent  plus,  que  la  vive  lumière 
fait  à peine  impreflion  fur  eux,  il  n’y 
a guère  d’efpoir  de  falut  (2). 

Les  larmes  involontaires , l’abaifle- 
mentdes  (3)  paupières  fupérieures, font 
un  ligne  funefte.  Les  douleurs  aigues 
au  fond  de  l’orbite  , qui  dépendent  de 
■ la  préfence  du  fang  dans  ces  parties  &: 
. celles  qui  les  environnent,  ne  font  pas 
un  ligne  fâcheux  , parce  qu’on  peut  y 
apporter  un  foulagsment;  très-  prompt. 


( 1 ) Profp.  -Alpin,  de  préfag.  lib.5. 
cap.  8. 

(2)  Hippocr.  lib,  3,  Aphor.  30, 

.(3)  Galen.  Comment.  Aphor.  5 z. 
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§ IX. 

Ve  la  Surdité . 

Les  Médecins  qui  ont  alluré  que  la 
furdlté  étoit  un  (Igné  favorable  dans 
la  fièvre  maligne  , n’ont  pas  allez  dif- 
tingué  les  cas  dans  lefquels  cette  pro- 
pofition  étoit  vraie  ou  erronnee  : ils 
ont  rendu  ce  pronoftic  trop  genéial  , & 
par  conféquent  ilîufoire.  C’eftaufli  pour 
avoir  confondu  les  Symptômes  de  la 
fièvre  putride  avec  ceux  de  la  maligne  , 
qu’on  eft  tombé  dans  l’erreur  à l’égard  de 
iafurdité  , confidérée  comme  pronoftic 
dans  cette  dernière  maladie.  En  expo- 
sant ici  une  doétrine  contraire  a celle 
qui  eft  généralement  reçue  , j’appuierai 
mon  fentiment  par  des  faits  qui  difli- 
peront  tous  les  doutes  qu’on  pourroit 
^élever  fur  cette  quellion. 

La  Surdité,  dit  Profper  Alpin,  eft 
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toujours  ( 1 ) un  ligne  funefle  dans  la 
fièvre  maligne.  Quand  elle  a lieu  dans 
l’invafion  de  la  maladie , elle  annonce 
une  mort  prefque  certaine.  Le  danger 
eft  grand  , quand  elle  paroit  au  fécond 
degré  (  *  * ). 

Celle  qui  s’annonce  dans  le  troî- 
fième  tems , avec  un  épuifement  con- 


' ( * ) Le  pronoftic  de  Profper  Alpin  eft  aufïî 
trop  rigoureux  , & par  conséquent , il  s écarté 
■ de  la  vérité.  Parmi  les  obfervations  qui  ns 
font  pas  conformes  à fon  opinion  , je  n en 
citerai  qu’une.  J’ai  vu  un  Soldat  a 1 Hopit&î 
des  Gardes  , qui  n’avoit  d’autres  accidens  de 

• la  fièvre  maligne  commençante  , qu’un  acca- 
blement excefiif  & la  furdité.  Son  vifage 
étoit  vermeil  ; il  avoit  les  yeux  bons , mais 
le  regard  fixe,  quand  on  lui  parloit  , parce 
qu’il  n’entendoit  pas.  Sa  maladie  fut  tre*- 

• grave , cependant  elle  fe  termina  heureuferoept 
dans  un  tems  allez  limité. 

( i ) Profper  Alpin  , de  préfag.  lib.  i s 

cap.  9. 
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fidérable,  quelle  qu’en  foit  la  caufe,  eft 
la  plus  funefte  de  toutes  , s’il  n’y  a 
point  de  ligne  de  crife  : Si  jam  la - 
befcep.tïl us  xirïbus  , Ji  quidem  œger  non 
videat  aut  non  andiat , malum  Cl). 

La  furdité  caufée  par  le  dépôt  d’une 
humeur  critique  fur  l’organe  de  l’ouie, 
eft  fouvent  funefte  par  les  délabre- 
mens  qu’elle  laifl'e  dans  l’oreille  inter- 
ne (*).  Si  l’humeur  fe  porte  complet- 


(*)  , Quand  l'humeur  fe  fixe  fur  les  or- 
ganes de  l’ouie  dès  l’invafion  de  la  Plèvre 
maligne,  malgré  que  les  parties  externes  en 
puiffent  être  plus  particulièrement  affe&éeî'  , 
& que  les  glandes  deviennent  très  - volu- 
k mineufes  ; le  malade  n’eft  pas  exempt  de 
danger.  C’eft  que  l’humeur  morbifique  & 
critique  venant  à s’y  dépofer  , après  avoir  ac- 
quis une  grande  ténuité  & une  certaine  cauf- 
ticité  , prend  encore  un  nouveau  caraéfère 
de  pourriture , dans  le  lieu  où  elle  fe  raflem- 
ble.  Son  acrimonie  s’accroît  par  les  progrès 

{ t ) Hippocr.  ' coac.  praenot,  fcéb  i , 
rext.  3S. 
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tement  à l’extérieur,  qu’elle  enflamme 
les  glandes  qui  avoifinent  cet  organe  , 


de  la  maladie  : elle  devient  donc  capable 
de  détruire  tout  ce  qui  eft  expofé  à fon  con- 
tact. Elle  fe  glifle  à travers  les  ouvertures 
les  plus  étroites  , corrode  les  membranes 
fous  lefquelles  elle  s’infinue,  & pénètre  ainli 
jufqu’au  cerveau  , auquel  elle  porte  la  pourri- 
ture. Morgagni  parle  d’une  femme  qui  étoit 
devenue  fourde  à l’invafjon  d’une  fièvre  ma- 
ligne dont  elle  mourut.  A i’ouvetture  du  ca- 
davre , on  trouva  la  caille  -du  tambour  .«& 
les  fïnuofités  voifines  remplies  d’une  madère 
fanieufe  ( <1  ). 

Cette  obfervation  confirme  la  doctrine  des 
Médecins  Ecoffois  : ils  affurent  que  la  fur- 
dité  eft  funefte  dans  la  fièvre  maligne.  La 
diverfité  d’opinions  fur  cet  objet  peut  dépen- 
dre de  l’influence  du  climat  : car  les  Méde- 
cins François  ne  penfent.  pas  de  même.  Ils 
s’appuient  les  uns  & les-  autres  fur  l’obferva- 
tion  : il  faut  donc  croire  que  la  différence  de 
pays  efl  la  caufe  de  cette  contradiction  ap- 
parente. 

( a ) Morgagni , Epift.  anat.  med.  VI.  art.  -4, 
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quoique  la  furdité  en  Toit  ordinaire- 
ment la  fuite,  ce  fymptome  eft  d’un 
bon  augure  (*). 


( * ) L’infenfibiîité  des  nerfs  qui  caufe  la 
furdité,  fur-tout  dans  le  premier  ouïe  fécond 
' tems  de  la  fièvre  maligne  , eft  ordinairement 
un  figne  de  mort , malgré  que  les  exemples 
ci.deftus  rapportés  , prouvent  la  propofition 
contraire  ; mais  ce  font  les  circonftances  de 
la  maladie  qui  déterminent  le  pronoftic  : je 
les  ai  allez  amplement  détaillées.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  du  troifième  tems  ou  l’affaifte- 
ment  eft  plus  grand  & par  conféquent  les 
- fens  moins  difpofés  à recevoir  les  impreftions 
que  font  fur  eux  les  corps  du  dehors.  D’ail- 
leurs , quand  la  crife  le  prépare  , les  forces 
de  la  nature  entièrement  occupées  de  ce  tra- 
vail , femblent  laifter  certains  organes  dans 
finaélion  , pour  fe  réunir  toutes  contre  l’en- 
nemi commun  , & procurer  plus  facilement 
l'expulfion  de  la  matière  morbifique. 

La  furdité  qui  reconnoît  pour  caufe  l'in- 
fenfibilité  des  nerfs  , dès  l invafion  de  la  fièvre 
maligne  , ou  peu  de  tems  après , fe  dif- 
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§ X. 

De  la  Chaleur  de  la 
Poitrine , de  la  Tête  et 
du  b as-Ven  tre. 

Sr  le  feu  de  la  poitrine  eft  conft- 
dérable,  le  trouble  de  la  circulation 
eft  extrême  & la  maladie  eft  grave. 
Ce  pronoftic  convient  à toutes  les  ma- 
ladies qui  ont  un  caractère  de  mali- 
gnité. Ce  fymptome  eft  fur-tout  re- 
marquable dans  les  fièvres  intermit- 
tentes malignes.  T orti  1 e regarde  comme 


tingue  en  ce  que  les  autres  organes  des  fens 
font  affoiblis  comme  celui  de  l’ouie  ; le  ma- 
lade ne  reconnoît  plus  perfonne  , fa  vue  fe 
trouble , fon  ta&  s’émouffe  , Sic.  On  ne  peut 
donc  pas  fe  méprendre  fur  l'idée  qu’on  doit 
fe  faire  de  fa  fituation  & du  danger  qu’il 
court. 
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un  des  plus  dangereux.  La  maladie 
efl:  d’autant  plus  grave  que  le  froid 
des  extrémités  eft:  plus  grand  ; car , 
comme  il  y a une  vive  effervefcence 
dans  les  fluides  que  contiennent  les 
grands  vaifleaux  de  la  poitrine  , la 
dégénérescence  s’en  empare  prompte- 
ment & accélère  la  mort  ( i ) du  ma- 
lade <.L). (*) 


(*)  On  reconnoît  conftamment  que  l’excès 
de  chaleur  dont  je  parle  , ne  correfpond  point 
à la  fièvre  du  malade , car  le  pouls  eft  prel- 
que  toujours  foibie  &.  déprimé  , malgré  que 
les  vifcères  fioient  confumés  par  un  feu  dé- 
vorant. Cet  accident  eft  toujours  redoutable 
par  lui-même  dans  quelque  tems  de  la  ma- 
ladie qu’il  fe  manifefte  (a). 

Quand  cette  chaleur  exceftive  s’annonce 

( i ) Torti.  Therapeut,  fpecial.  ad  feb.  pe- 
xiod.  pernitiof.  lib.  2,  cap.  4 , page  108. 

(a)  Durer.  Comment,  in  coac.  Scprogn,  Hippoct. 
page  } 91. 
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§ XI. 


Du  Froid  des  Extrémités, 

Les  bras  , les  jambes  & les  cuif- 
*fes  même  3 font  faifies  par  un  froid 


dès  l’invafio-n  de  la  maladie  , elle  nous  aver- 
tit que  le  danger  fera  éminent.  Cependant., 
il  faut  remarquer  qu’elle  eft  ordinairement 
l’effet  d’une  bile  adufte  qui  s’enflamme  aifé- 
ment , pendant  fon  féjour  dans  les  premières 
voies.  Or , en  évacuant  promptement  cette 
humeur , on  calme  affez  le  tourment  qu’elle 
occafionne  j mais  ce  calme  eft  de  peu  de 
durée,  par  ce  qu’une  partie  de  cette  bile  qui 
a pâlie  dans  les  fécondés  voies  , ranime  le 
feu  qu’on  avoit  affoupi  par  les  émétiques. 

Si  on  ne  parvient  pas  à le  modérer , il 
eft  impoftible  de  guérir  le  malade  , c’eft  donc 
un  fymptome  qui  mérite  la  plus  grande  at- 
tention dès  qu’il  fe  fait  reconnoître. 

La  tête  eft  également  embrâfée  , quand  la 
bile  domine  dans  l’eftomac  6t  les  inteftins  , 
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qui  s’augmente  à proportion  que  le 

feu  qui  dévore  les  entrailles  eft  plus 


;elie  devient  ft  douloureufe  que  les  malades 
ne  fupportent  pas  le  moindre  bruit , de  même 
que  l’éclat  de  la  lumière  : c’cft  un  mauvais 
figne  , quand  ces  deux  accidens  parviennent  à 
un  certain  degré  d’inteniité. 

Chez  quelques  fujets  , cette  chaleur  eft 
accompagnée  d’élancemer.t  dans  les  orbites  3 
la  région  frontale,  occipitale,  ou  fupérieure 
de  la  tête  ; quelquefois  dans  plufteurs  régions 
enfemble.  Les  malades  rie  peuvent  réfifter 
aux  douleurs  de  ces  parties  , & la  plupart 
font  pris  d’un  violent  délire.  D’autres  ont 
des  affe&ions  comateufes  , comme  le  coma 
fomnolentum  , ou  le  coma  vigil.  Le  coma 
& le  délire  font  deux  états  redoutables  dans 
les  affeftions  malignes  qui  tirent  leur  origine 
d’une  bile  alkalelcente. 

On  conçoit  aifément  comment  la  tête  eft 
toujours  douloureufe,  toutes  les  fois  que  la 
poitrine  eft  engorgée  par  une  quantité  de 
fluides  qui  circulent  difficilement  dans  les 
poulinons  ; par  conféquent  le  pronoftic  qui 
fe  tire  de  l’état  de  la  tête  , eft  d’autant  plus 
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confidérable.  Celui  qui  dure  longtems , 
qui  eft  la  fuite  d’un  accablement  8c 


fâcheux  qu’il  annonce  le  trouble  de  la  circu- 
lation dans  les  principaux  vifcères  de  la  poi- 
trine. Le  trouble  n’ayant  pas  pour  caufe  une 
quantité  de  fang  exceflive  , mais  la  degene- 
refcence  commencée  dans  les  fluides,  & la 
perte  partielle  de  l’irritabilité  des  folides  , on 
conçoit  dès-lors  qu’il  eft  extrêmement  dan- 
gereux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  chaleur  ae 
la  poitrine  & de  la  tête  , fe  remarque  egale- 
ment dans  l’abdomen.  Toutes  ces  particula- 
rités feront  plus  amplement  détaillées , quand 
je  parlerai  de  la  fièvre  bilieufe  maligne  , de 
l’ardente  & des  intermittentes  avec  maligni- 
té. 11  me  fuffit  d’ajouter  ici , que  cet  embrâ- 
fement  qui  n’eft  pas  étendu  à toute  l’habi- 
tude du  corps  , efl:  d’autant  plus  à craindre 
qu’il  y a une  plus  grande  différence  entre  la 
chaleur  du  tronc  & celle  des  extrémités  fupé- 
rieures  & inférieures. 

D’après  tout  ce  qui  a précédé  , on  con- 
çoit fans  peine  que  les  faignées  qu’on  met- 
;troit  en  ufage  pour  éteindre  cette  chaleur. 
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d’une  foiblefTe  exceffive  occafîonneé 
par  des  évacuations  immodérées , ne 
laifïe  plus  d’efpérance  de  rappeller  la 
chaleur  naturelle  de  ces  parties  : Si 
diutius  perfeveraverit ....  tune  in  fori- 
bus  exitium  denotabit  ( i ). 


ne  ferriroient  qu’à  accélérer  la  mort  du  ma- 
lade. La  poitrine  n’efl:  dans  cet  état  d’engor- 
gement que  parce  que  la  circulation  eft  im- 
parfaite , que  parce  que  le  fang  qui  n’eft  pas 
pouffé  avec  a fiez  de  force  dans  les  extrémités 
& à la  furface  du  corps  , flaze  dans  les  vif- 
cères  de  la  poitrine , & que  les  efforts  du 
cœur  & des  poulmons  occafionnent  cet  embrâ- 
fement , étant  gênés  par  la  préfence  des  fluides. 
La  preuve  que  la  chofe  fe  pafle  ainfi , c’efl 
que  les  bains  chauds  qui  facilitent  la  circula- 
tion à la  circonférence  , donnent  beaucoup 
, plus  de  liberté  aux  poulinons.  Cette  vérité 
fera  mife  dans  un  plus  grand  jour  dans  le 
’■  Chapitre  de  la  Curation. 


(i)  Galenus , porrh.  2,  text.  .8, 
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§ XII. 

Des  alternatives  de 

CHAUD  ET  DE  FROID . 

Les  vicifîitudes  répétées  de  chaud 
& de  froid , qui  fe  fuccèdent  fans  or- 
dre & rapidement  , font  le  cara&ère. 
des  maladies  malignes  dit  Profper 
Alpin  ( 1).  Le  pronoftic  eneft  toujours 
fâcheux.  C’cft  fouvent  à la  perte  d’une 
trop  grande  quantité  de  fang , ajoute 
le  même  auteur,  qu’on  doit  attribuer 
un  fymptome  auffi  à craindre  (2)  : 
Refolutum  ( nativum  catorcm  ) conji - 
cimus  , Ji  prius  refolutionis  aliqux 
caufa  prœcejferu  mi...,,  immodic « va- 
cuaticnes  fanguinis 


( 1 ) Profper  Alpin  , de  præf.  lit.  II , cap. 
XVI. 

(t)  Profp.  Alp.  loco  prius  cit. 
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Quand  les  inftans  de  chaleur  renou- 
velée perfiftent  pendant  quelques  tems, 
& que  toute  la  furface  du  corps  eft 
exempte  de  froid , quand  les  extrémi- 
tés ne  perdent  leur  chaleur  , que  pour 
quelques  momens  ; c’eft  une  preuve 
que  la  nature  réfifte  encore  puiffam- 
ment  aux  efforts  de  la  maladie  ; car  fî. 
le  froid  eft  toujours  moins  longtems 
foutenu  que  la  chaleur , le  malade  gué- 
rira (i)  ; dans  le  cas  contraire  , on  doit 
peu  efpérer  de  fon  falut, 

§ XIII. 

De  l'état  de  la  Langue^ 

La  couleur  de  la  langue  n’efl  jamais, 
changée  pendant  les  premiers  tems  de 
la  fièvre  maligne  ( je  parle  toujours  de 
la  fièvre  maligne  (impie)  : elle  conferve 

j»— ■ ■ m 

( i ) Hippocr.  coac.prænot,  lib.  IV.  Comixu 

I , Sett.  I , Text.  12, 
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même  longtems  fon  état  naturel.  Elle 
change  un  peu  quand  elle  fefèche;  elle 
fe  durcit  enfuite , & prend  Couvent  une 
teinte  noire.  C’eft  un  ligne  de  grande 
putridité  félon  Profper  Alpin  (r). Quand 
de  blanche  ou  pâle  qu’elle  étoit , elle 
devient  fubitement  noire  : cette  muta- 
tion eft  mortelle  (2).  Mais  quand  elle 
pafle  par  des  nuances  infenfibles  & len- 
tes pour  arriver  à cet  état,  on  ne  doit 
point  défefpérer  du  malade. 

Quand  elle  fe  de’fèèche  au  point  de 
diminuer  beaucoup  de  volume,  qu’elle  fe 
roule  en  cilindre  & conferve  cette  forme, 
elle  annonce  le  plus  grand  danger  (3). 
Quand  elle  fe  fend  en  profonds  filions^, 
quand  la  chair  qui  paroît  au  fond  de  ces 


( 1 ) Profp.  Alp.  de  præf.  lib.  V , cap. 
IX. 

(2)  Hippocr.  coac.  prænot,  Seêt.  a,T«xt. 
2.0. 


( 3 ) Hippocr.  Epid.  lib.  7 , Text.  73. 
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gerfureseft  d’un  rouge  foncé  , & defsè' 
chée,  on  doit  tout  craindre  pour  les 
fuites  de  la  maladie  (i). 

La  langue  après  s’étre  débarraffée  du 
limon  noirâtre  qui  la  couvroit,  refte 
rouge  avec  une  teinte  qui  tient  du  brun, 
quand  la  crife  n’a  pas  été  parfaite  (*)  ; 
on  y voit,  outre  cela,  des  bandes  plus 
colorées  fuivant  fa  longueur.  Cet  état 
eft  ordinairement  accompagné  de  foif 
de  de  fécherefle;  quand  il  dure  long- 


(*)  Quelquefois  les  malades  mangent  avec 
plaifir  & digèrent  allez  bien  ; mais  la  foif  ne 
seteint  pas , tant  que  la  langue  refte  jafpée. 
Cet  état  peut  durer  depuis  quatre  , jufqu’à 
douze  Se  quinze  jours , après  lefquels  la  lan- 
gue fe  sèche  davantage  , fe  noircit  de  nou- 
▼eau  & la  foif  s’augmente  encor.  Le  bas- 
ventre  fe  durcit  , fe  tend  6c  devient  dou- 
loureux , les  vifeères  s’enflamment  , ils  font 
près  de  la  gangrené  , la  foif  s’éteint  ôt  le  ma- 
lade meut». 

( i ) Profp.  Alp,  de  praefg.  lib.V,  cap.  ÏX# 

tems* 
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te  ms  , il  eft  mortel.  Lorfqu’après  cinq 
ou  fix  jours , la  langue  fe  noircit  en  en- 
tier , & fe  defsèche  davantage,  il  n’y  3, 
plus  de  poflibilité  de  guérir. 

On  obfervera  que  dans  la  fièvre  ma- 
ligne fimple,  la  langue  refte  ordinaire- 
ment afiez  nette,  jufqu’au  moment  où  la. 
crife  fe  manifefte,  & qu  elle  ne  fe  charge 
fenfiblement  que  dans  le  déclin  de  la  ma- 
ladie, ou  quand  la  crife  imparfaite  an- 
nonce de  nouveaux  accidens.  Il  en  eft  de 
même  de  l’haleine  qui  n’a  quelquefois 
aucune  odeur  défagréable  > ( quelque 
danger  dont  la  maladie  foit  accompa- 
gnée ),  jufqu’à  ce  qu’il  y ait  eu  une 
codion  commencée  de  l’humeur  mor- 
bifique ; mais  comme  il  eft  rare  que  la 
fièvre  maligne  ne  foit  pas  compliquée 
avec  d’autres  affedions  pathologiques  x 
nous  avons  rendu  le  pronoftic  plus, 
général  fur  l’état  delà  langue. 


T*mâ  7. 
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Les  mouvemens  convullifs  de  la  lan- 
gue ne  font  pas  toujours  un  ligne  de 
mort,  dans  l’état  de  la  maladie  ; mais 
quand  ils  paroiflent  dès  les  premiers 
teins , il  y a tout  à craindre  pour  U 
malade. 

§ XIV. 

Des  H y p o c o n d r e s. 

Si  les  hypocondres  s’élèvent,  qu’ils 
relient  durs  & tendus,  & qu’il  y ait 
embarras  au  cerveau,  que  les  yeux  fe 
ternilfent,.  la  mort  eft  prochaine.  Si 
après  avoir  paru  débarralfés  par  une 
crife  imparfaite,  ils  fe  tendent  une  fé- 
condé fois  , & relient  foulevés  plufieurs 
jours , pendant  ce  tems  la  machina 
s’affailTe  (i)  , la  figure  devient  cadave- 
reufe,  & la  mort  eft  certaine.  Quel- 


( i ) Bagliv i , Prax.  msd.  lib.  ï , csp.  rj  > 
art.  9. 
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quefois  l’humeur  morbifique  fe  dépofe 
fur  les  vifcères  qui  y font  contenus  ; y 
excite  une  inflammation  qui  nefe  refout 
point,  & fait  naître  une  fuppuration 
d’un  mauvais  cara&ère.  En  général  la. 
matière  fe  fixe  fur  un,  ou  fur  plufieurs 
vifcères,  détermine  une  tenfion  inflam- 
matoire , accompagnée  dune  douleur 
fourde  & flenflble  au  toucher , qui  n a pas 
le  caractère  ( faute  de  forces  fuffifantes) 
d'une  vraie  inflammation  : elle  caufe 
infailliblement  la  mort,  par  les  dé  la», 
bremens  quiréfultent  du  contaél  d’une 
matière  très-acrimonieufe , avec  les  par- 
ties auxquelles  elle  eft  adhérente  (i)„ 
Galien  connoiffoit  une  autre  efpèce 
d’inflammation  , ou  plutôt  une  forte  de 
defliccation  des.  vifcères  renfermés 
dans  les  hypocondres  ; cette  dernière 
eft  fans  élévation  ; mais  en  preflant 
les  vifcères  , on  fent  une  réfiftance 


( i ) Galen.  in  i°  progn.  text.  30, 

O 2 
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qui  ne  leur  eft  point  naturelle  5c  quT 
eft  un  peu  douloureufe. 

Les  complications  de  la  fièvre  ma- 
ligne avec  l’ardente,  préfentent  d’au- 
tres particularités  dont  je  ferai  le  dé- 
tail en  fon  tems. 

§ XV. 

De  la  Soif . 

L’extinction  fubite  de  la  foit 
dans  le  troifième  tems  de  la  fièvre  ma- 
ligne , quand  les  autres  fymptomes 
fubfiftent  dans  toute  leur  force , an- 
nonce une  fin  prochaine  ( i ).  Celle 
qui  perlifte  malgré  la  diminution  des 
autres  fymptomes  , nous  apprend  que 
la  crife  n’a  pas  été  complette  & que 
le  malade  eft  encor  en  danger.  Il  faut 


( i ) Galen.  Epid.  lib,  I , Comment  a 
text,  7<j, 
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■donc  s’attendre  à un  orage  plus  à 
craindre  que  ceux  qui  ont  précédé. 

r 

Observation. 

J’ai  vu  , en  1778  , une  femme  qu’on 
crut  guérie  d’une  fièvre  maligne.  Tous 
les  accidens  étoient  difparus  ; les  for- 
ces & l’appétit  s’augmentoient  d’une 
manière  incroyable.  Il  reftoit  cepen- 
dantune  foif  que  rien  ne  pouvoit  étein- 
dre : la  malade  buvoit  au  moins  dou- 
ze livres  de  liquides  par  jour  , de 
ne  pouvoit  fe  défalterer.  Cependant 
en  la  touchant.,  on  n.e  trouvoit  ni  fé- 
chereffe  , ni  chaleur  furnaturelle  à la 
peau  : elle  n’éprouvoit  point  de  cha- 
leur interne , elle  ne  paroifioit  point 
avoir  de  fièvre.  Les  Médecins  qui  la 
vo voient  avec  moi  , redoutoient  les 
fuites  de  ce  fymptome  •,  il  étoit  d’au- 
tant plus  inquiétant  qu’aucune  forte 
.de  boiffons  ne  calmoit  cette  foif  in- 
concevable. Le  fixième  jour  de  fa 

•0.3. 
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durée  , la  langue  fe  noircît  de  nou- 
veau , la  foif  s’éteignit  tout -à- coup. 
La  malade  devint  comateufe,  & mou- 
rut peu  de  jours  après. 

Quand  les  malades  fe  plaignent  d’un 
embrâfement  intérieur  , quand  la  bou- 
che eft  défsèchée  & que  la  foif  ne 
paroît  pas  proportionnée  au  feu  qui 
les  confume  , ils  guériflent  difficile- 
ment. Le  pronoftic  eft  encor  plus 
fâcheux,  fi,  en  appliquant  la  main  fur 
la  poitrine  & fur  la  tête  , on  fent  la 
chaleur  s’augmenter  & devenir  plus 
âcre  au  toucher,  pendant  qu’on  laiffie 
la  main  fur  ces  parties.  Quand  , au 
contraire  , la  foif  paroît  relative  à la 
gravité  des  fymptomes,  & que  la  boif- 
fon  eft  agréable  aux  malades  , qu’ils 
demandent  à boire  fans  qu’on  les  pré- 
vienne fur  ce  befoin  , que  la  quantité 
des  liquides  qu’ils  avalent  n’eft  pas 
exceffive  ; on  a des  efpérances  d’un 
rétabliflement  prochain. 
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§ XVI. 

De  D Appétit. 


Ceux  qui  n’ont  point  d’appétit , 
qui  ne  trouvent  aucune  faveur  dans 
les  alimens , dès  l’invafïon  de  la  ma- 
ladie, guériffent  difficilement.  L affec- 
tion du  fyflême  nerveux  eftbien  grave, 
quand  elle  eft  portée  a ce  degré  des 
le  commencement;  mais  la  faim  qui  fe 
fait  fentir  fubitement  eft  dangereufe  : 
c’eft  félon  Baglivi  ( i ) la  marque 
<Tune  mort  prochaine.  On  obfervera 
qu’après  les  crifes  imparfaites , l’appé- 
tit peut  paroître  modéré  & refiembler 
affez  bien  à celui  qui  renaît , quand  la 
•maladie  a été  parfaitement  jugée;  mais 
il  y a tout  lieu  de  fe  défier  de  l’a- 


( i ) Baglivi  j Prax.  Medic.  Iib.  I , cap.  13. 
. art.  9. 
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venir  ; il  faut  s’attendre  à une  rechute, 
fi  un  feul  des  fymptomes  fubfifte  dans 
fa  vigueur  (¥)a 

Observation» 

J’ai  vu  5 rue  de  Chabanois  3 une 
hile  , qu’on  croyoit  guérie  , parce 


( * ) Pour  que  l’appétit  fait  la  marque  d’un* 
guérifon  aiïurée  , il  faut  qu’il  renaifle  d’une 
manière  lente  , avec  la  diminution  de  tous 
les  accidens  ; il  faut  que  la  langue  devienne 
plus  belle  , que  la  loif  cédé  & que  les  forces 
croilTent  d’une  manière  égale.  Au  lieu  que 
la  faim  qu’on  ralTafie  difficilement  , qui  a été 
promptement  portée  à un  certain  degré  de 
voracité  , annonce  une  iffuô  malheureufe  ; par- 
ce que  la  maladie  n’eft  pas  jugée  complette- 
ment,  & parce  qu’on  fécond  lieu  les  viicères 
affaiblis  par  la  maladie  , ne  peuvent  pas  afli- 
miler  au  lang  tout  le  chile  extrait  d’une  grande 
mafTe  d'alimens  ; inconvénient  qui  peut  loi 
feul  occafionner  des  accidens  mortels.  On 
en  a tous  les  jours  la  preuve  dans  la  prati- 
que de  la  Médecine. 
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qu’elle  mangeoit  avec  plaifir  , & que 
fes  forces  Vaugmentoient  tous  les 
jours  fenfiblement.  On  fondoit  fur-tout 
fon  rétabliflement  fur  ce  qu’on  avoit 
obfervé  , que  l’appétit  s’étoit  accru 
par  degrés  & que  la  malade  mangeoit 
modérément.  Le  fond  de  la  langue  de 
les  côtés  reftoient  toujours  fecs  . de 
noircis  : ce  fymptome  ne  parut  pas 
dangereux  à ceux  qui  la  voyoient 
avec  moi.  On  crut  que  cet  organe  fe 
nettoiroit  de lui-méme  avec  le  tems.  Au 
moment  où  on  s’y  attendoit  le  moins , 
la  malade  fentit  un  dégoût  infurmonta- 
ble  , pour  toute  efpèce  de  nourriture: 

. au  même  inftant  fes  forces  l’abandon- 
nèrent  entièrement  il  furvint  un  dé- 
\voiement  colîiquatif  qui  la  fit  mourir. 

'§  XVII. 

Des  Sueurs» 

•.C’est  un  mal  que  les  fueurs  foient 
abondantes  dans  rinvafion.  Le  mal  eft 

O y 
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plus  grand , quand  le  malade  ne  boit 
pas  allez , pour  rendre  au  îang  la  Té- 
rofité  que  la  tranTpiration  diflipe.  Si 
des  les  premiers  tems,  les  Tueurs  ré- 
pandent une  odeur  défagréable , elles 
font  d’un  très -mauvais  augure  ^ c’eft 
une  preuve  que  le  fang  a une  tendan- 
ce marquée  à l’alkalelcence  ; dans  ce 
cas  , elles  font  accompagnées  d’une  • 
grande  foiblefle.  Hippocrate  aflure 
‘ qu’elles  font  mortelles  ( i ). 

On  voit  Touvent  paroître  dans  les 
• derniers  tems  de  la  maladie  , des  Tueurs 
locales  qui  ne  Te  manifeft'ent  que  Tur 
îa  tête  , le  col , ou  la  poitrine  ; elles 
font  fâcheuTes  (2).  On  les  trouve  pref- 
l.que  toujours  froides , & accompagnées 


( ï ) Hippocrat.  , lib.  III , Epid»  cap.  3 
* text»  75. 

'(  2.  ) Hippocrat,  3 Epid.  lib«  III  , cap.  3 } 
: t€Tt.  77. 
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d’un  grand  trouble  qui  annonce  la 
mort.  Quand  les  extrémités  reftent 
froides  & qu’on  ne  peut  plus  y rap- 
peller  la  chaleur , que  les  gouttes  for- 
mées par  la  fueur , fe  confervent  fur 
la  peau  fans  s’évaporer,  qu’elles  font 
grattes  ; la  chaleur  animale  eft  pref- 
qu’enticrement  éteinte,  & il  efl  ina- 
poflible  de  guérir  le  malade. 

En  vain  on  attendroit  que  les 
fueurs  fe  manifeftattent  les  jours  criti- 
ques , la  fièvre  maligne  a trop  d’ano- 
malies pour  obferver  une  marche 
* conftamment  régulière. 

Les  fueurs  qui  couvrent  toute  la 
furface  du  corps,  vers  le  tenis  de  la 
îerminaifon , fi  elles  ne  guériflent  pas 
le  malade,  diminuent  au  moins  la  vio- 
lence des  accidens  qu’il  éprouve  ( 1 


( 1 ) Profp,  Alp,  de  prasf.  vitâ  & morte } 
iibo  VII , cap,  -y. 
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Elles  font  bonnes  lorfqu’elles  paroif- 
fent  augmenter  les  forces  par  degrés. 
Les  plus  avantageufes  font  accompa- 
gnées des  fignes  de  coéHon , on  les 
diftingue  à une  certaine  onéluofité. 

L’odeur  qui  leur  eff  particulière  fert 
encore  à fixer  le  pronoftic  ; il  eft  mau- 
vais quand  les  Tueurs  font  une  im- 
prefTion  révoltante,  âcre  & nauféa- 
- bonde  ( i ).  Le  pronoftic  eft  avanta- 
geux , quand  malgré  leur  fétidité,  l’o- 
dorat n’eft.pas  alteéfé  d’une  manière 
défagréable,  &:  que  l’impreflion  en  eft 
fupportable.  Au  refte , l'habitude  Lit 
aifément  diftinguer  cette  fenfation.  J’ai 
■•vu  feu  M.  Frouffard,  Médecin  à Chau- 
mont en  Bafligny,  annoncer  plulieurs 
. fois  l’iffue , heureufe  ou.  malheureufe 
' <d’une  maladie , par  l’odeur  feule  des 
1 Tueurs , avant  d’être  arrivé  près  du 


( i ) Huxham , an  Eflay  of  foyers  , cap,  VIÜ» 
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lit  du  malade  3 & fa  prédiétion  fe  trou- 
voit  toujours  conforme  à l’événement. 

On  reconnoît  encore  la  bonne  ou 
la  mauvaife  qualité  des  Tueurs,  par  les 
lignes  fuivans  ; elles  font  bonnes  , quand 
la  peau  offre  au  taél  une  chaleur 
douce , une  fenfation  on&ueufe.  Elles- 
font  mauvaifeSj  quand  la  chaleur  de 
la  peau  eft  encore  âcre  $ ce  que  mal- 
gré l’humidité  dont  elle  eft  recou- 
verte , elle  femble  dans  un  état  de 
fécherefle  qu’on  diftingue  aifémentVs  - 
en  Iaiffant  quelque  tems’Ia  main  ap- 
puyée fur  la  meme  partie.  Cette  fen- 
fation fe  manifefte  plus  exactement  dans 
la  région  du  coeur  que  partout  ail- 
leurs : elle  eft  la  preuve  d’un  grand 
tr-cuble  qui  agite  encore  les  vifeères; 
les  fueurs  de  cette  efpcce  rie  font 
' point  avantageufes  aux  malades , & ne 
peuvent  , d’ailleurs  , jamais  être  cri» 

* tiques. 

Les  fueurs  légères  qui  terminent 
les  inftans  de  troubles , fi  fréquens  dans 
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cette  maladie , font  d’un  mauvais  pro- 

noftic  C). 


( * ) Elles  prouvent  que  la  nature  n’a  pas 
les  forces  fufElantes  , pour  les  rendre  allez 
abondantes  , ou  que  le  malade  eft  entière- 
ment épuifé.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  laifïer 
tromper  par  le  calme  quelles  ont  coutume 
de  procurer  , parce  que  l’agitation  ne  tarde 
îpas  à fe  manifefter.  Ces  alternatives  trom- 
peufes  fe  fuccèdent  plufieurs  fois  dans  la  jour- 
.née.  J’en  ai  vu  bien  des  exemples  ; mais  le 
plus  frappant  a été  obfervé  par  M.  Lorry 
6c  moi , dans  la  perfonne  de  M.  Thiry , dont 
je  parlerai  ailleurs.  Ces  mutations  étoient  fi 
>•  étonnantes  , que  quand  on  n’en  étoit  pas  pré- 
venu , elles  changeoient  abfolument  l’idée 
qit’on  auroit  pu  fe  faite  auparavant , de  l’état 
de  la  maladie.  Cette  particularité  eft  eflen- 
tielle  à remarquer  , parce  qu’elle  contribue 
beaucoup  à fixer  la  manière  de  confidérer  la 
âèvre  maligne  idiopathique. 
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§ XVIII. 


Des  Matières  Fécales . 


On  jugera  de  l’impreflîon  que  font 
les  matières  fécales  fur  l’odorat , de  la 
même  manière  que  de  celle  des  fueurs 
fur  le  même  fens.  Les  matières  qui 
répandent  une  infedion  piquante  , 
comme  fi  elles  étoient  acides  , celles 
dont  l’adion  eft  adive  & femble  por- 
ter un  fentiment  de  corrohon  fur  les 
membranes  du  nez , annoncent  que  la 
codion  de  l'humeur  n’eft  pas  com- 
plette  , ou  n’a  pas  même  été  com- 
mencée. Si  la  maladie  étant  arrivée 
au  troifième  tems,  les  felles  font  abon- 
dantes avec  diminution  fenfible  des 
forces  du  malade , la  mort  eft  pro- 
chaine. Quand  les  excrémens  n’ont 
* pas  une  âcreté  marquée  , quelque 
puanteur  qu’ils  aient  d’ailleurs  , le 
:pronoftic  eft  bon  $•  dans  ce  cas,  on 
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©bfarve  que  les  fymptomes  perdetfC 
leur  intenfité , parce  que  les  évacua- 
• lions  jugent  la  maladie. 

Le  danger  de  la  fièvre  maligne  ne 
fe  mefure  donc  pas  fur  le  degré  de 
fétidité  des  matières  que  rendent  les 
malades , mais  fur  le  caractère  de  cette 
i fétidité. 

Il  exifte  encore  des  caradères  qui 
font  juger  de  la  codion , ou  de  la  cru- 
dité i comme  la  couleur  & la  con- 
fiance. La  couleur  elle  feule  , ne 
fuffit  pas  pour  fixer  le  pronôftic  , 
parce  que  des  matières  crues  peuvent 
quelquefois  reffembler  à celles  qui  ont 
fubi  une  élaboration  . plus  complette. 
Il  faut  donc  que  ce  ligne  foit  joint 
aux  autres,  pour  être  plus  pofitif.  Ce- 
pendant , quand  la  couleur  eft  unifor- 
me dans  la  malle  , elle  annonce  plu* 
tôt  la  codion,  que  quand  elle  fe  trouve 
' inégale  dans  les  différentes  parties  des 
matières.  Quand  on  apperçoit  à la 
■ furface  des  fines  fanguinolentes , des 
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glaires  vertes  , ou  une  bile  porra- 
cée , le  pronoftic  eft  en  général  très- 
fâcheux. 

La  confiftance  des  matières  mérité 
d’être  examinée  ; quand  elles  reffem- 
blent  à des  lambeaux  de  chairs,  elles 
font  mauvaifes.  Il  en  eft  de  même  de 
celles  qui  font  écumeufes , trop  flui- 
des, ichoreufes  : on  y reconnoît  l'effet 
d’une  diffolution  avancée  , & de  l’ex- 
coriation des  inteftins  ; elles  annon- 
cent aufll  la  gangrené  prochaine  de 
ces  vifcères. 

Quand  elles  ont  plus  de  liaifon , 
qu’elles  font  plus  uniformes , elles  an- 
noncent la  codion.  Elles  doivent  ref- 
fembler  à une  purée  égale  dans  toute 
fa  maffe.  Ces  matières  font  la  pourri- 
ture même,  tant  elles  font  fondues. , fl. 
on  peu  fe  fervir  de  cette  expreflion.  Si 
la  crife  eft  parfaite,  elles  confervent 
les  mêmes  qualités,  jufqu’après  la  ter- 
minaifon  de  la  maladie  ; autrement  , 
telles  reprennent  en  quelque  forte  leur 
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première  crudité , & font  le  ligne  des 
nouveaux  accidens  qui  lont  prêts  à fe 
déclarer. 

Un  devoiement  qui  fe  manifefte  de 
bonne  heure  , qui  n’eft  pas  excefïif-, 
qui  ne  détruit  pas  les  forces  du  ma- 
lade (*)  & qui  a un  caractère  de  coc- 
tion  , eft  toujours  falutaire.  On  re- 
marquera que  ce  fymptome  appartient 
plutôt  à la  fièvre  maligne  putride,  qu’à 
la  maligne  fimple. 

Quand  les  excrémens  paflent  fans 
que  le  malade  fente  le  befoin  de  les 


é*)  Une  diarrhée  fy mptom2tique  qui  naî- 
îroit  de  l’irritation  des  inteftins  , acheveroit 
d’anéantir  les  forces  & d’épuifer  le  malade  , 
par  la  perte  des  fluides  qui  fe  porteroient  aux 
inteftins.  Quand  cet  accident  fe  manifeffe , le 
pouls  devient  plus  petit  , plus  foible  & on- 
dulent ; malgré  ces  caraélères  , il  conferve  une 
certaine  dureté  dans  fes  pulfations  ; dureté 
qui  eft  inféparable  de  l’irritation  , & par  cou- 
féquent  du  grand  trouble  des  fon&ions. 
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‘rendre  , s’il  n’eft  pas  dans  le  délire, 
c’eft  un  figne  mortel.  Le  fyftême  ner- 
veux eft  devenu  infenfible.  Si  cette 
crife  arrive  apres  une  tenfion  du  bas- 
ventre,  continuée  plufieurs  jours  avec 
perte  de  fentiment , que  les  matières 
'foient  bien  cuites,  & que  le  relâche- 
ment du  ventre  diîlipe  l’affeéKon  co- 
mateufe  , le  malade  eft  rende  a la  vie» 
Quand  le  dévoiement  a duré  quelque 
tems  , Toit  que  les  matières  foient 
crues  ou  cuites,  s’il  fe  fupprime  tout- 
à-coup,  le  ventre  fe  tend,  fe  durcit,, 
le  coma  fuccède  , & le  malade  périt* 


§ XIX. 

Des  Urines . 

Le  trop  fréquent  ufage  des  can- 
tharides dans  la  fièvre  maligne  , doit 
rendre  bien  circonfpeél  fur  le  pronof- 
tic  des  affeéfiions  des  voies  urinai- 
res Si  les  fluides  quelles  portent  au- 
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dehors.  L’urine  ne  peut  donc  aider  k 
former  un  pronoftic  afluré , que  quand 
les  organes  qui  en  font  la  fécrétion 
& qui  la  contiennent  pour  un  tems, 
n’ont  fouffert  aucune  irritation  étran- 
gère. Dans  les  premiers  tems,  ce  liquide 
ne  paroît  pas  différer  de  celui  qu’on  rend 
dans  l’état  naturel,  tant  par  rapport  à 
fon  odeur,  qu’à  fa  couleur  ; dans  le  fé- 
cond tems  , l’irritation  du  fyftcme  ner- 
veux influe  prefque  toujours  fur  fa 
fécrétion  , & alors  il  devient  plus  cru 
& plus  t*énu  (i). 

Quand  l’alkalefcence  fe  développe  , 
la  limphe  fe  mêle  avec  l’urine  qui 
reprend  une  fécondé  fois  fon  état  na- 
turel , ou  s’en  approche  alors  davan- 
tage ; mais  elle  acquiert  bientôt  une 
odeur  plus  forte  (2).  Quelquefois  fa 


( 1 ) Hippocr.  Epid.  11b.  III. 

'(  2 ) Swienten  , Comment,  tom.  I ? p.  m. 
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couleur  devient  plus  foncée  , ou  l’irri- 
tation des  nerfs  trop  vive  & trop  long- 
tems  continuée,  lui.  rend  fa  première 
pâleur  & fa  ténuité. 

Celle  qui  eft  noire  ou  qui  approche 
de  cette  couleur,  a toujours  été  re- 
gardée comme  un  ligne  de  mort  ( 1 ). 
Cependant  cette  règle  fouffre  des  ex- 
ceptions qui  ne  font  pas  rares  ; j’en, 
parlerai  dans  l’hiftoire  de  la  fièvre  ar- 
dente maligne. 

Fai  vu  chez  quelques  malades, l’u- 
rine ne  pas  changer  dans  tout  le  cours 
de  la  fièvre  maligne  : ce  qui  arrive 
fur  tout,  quand  les  acoidens  fpafmo- 
diques  fe  foutiennent  avec  intenfité  : 
dans  ce  cas  le  malade  guérit  très- 
difficilement. 


( 1 ) Hippocr.  praenot.  text.  33 , 79, 

Profp.  Alpin,  de  prefag....,  lib.  VH,cap; 

XV, 
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Elle  acquiert  ordinairement  une  cer- 
taine puanteur  dans  la  terminaifon  de 
la  maladie.  Quand  la  fièvre  fe  termine 
par  cette  excrétion  , la  fétidité  en  eft: 
quelquefois  très  - confidérable  ; d’ail- 
leurs , l’urine  fe  trouble  & dépofe  un 
fédiment  épais  (*j. 

Telle  eft  en  général  la  marche  de 


f 

) Le  fédiment  qui  eft  limoneux  & abon- 
dant , fait  bien  augurer  du  malade.  Cepen- 
dant , pour  que  le  pronoftic  foit  certain  , il 
fout  que  le  fluide  s’éclaircifle  entièrement-^ 
la  furface  [a).  La  guérifon  eft  plus  ou  moins 
prochaine  ou  afîurée , à proportion  de  la  fa- 
cilité qu’on  remarque  dans  la  formation  du 
dépôt.  L’urine  qui  refte  longtems  louche  , 
annonce  que  la  coétion  n eft  pas  faite.  Celle 
qui  s’éclaircit  , mais  qui  refte  couverte  d’un 
▼oile  trop  épais  à fa  furface  , annonce  que 
la  crife  a été  incomplète  & que  le  malade 
^prouvera  de  nouveaux  accidens, 

(a)  Maflarir , opsr,  med....  tiaiî,  dt  eps.  cap. 
pi6c  J7*. 
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cette  fécrétion  ; quand  il  fe  fait  une  cri-, 
fe  falutaire,  les  urines  qui  étoient  clai-, 
res  deviennent  épailfes.  Elles  fe  trou- 
blent quelques  momens  après  que  le 
malade  les  a rendues  ; quelques  heu- 
res apres  elles  dépofent  un  fediment 
abondant  qui  tombe  au  fond  du  vafe, 
fans  laiffer  de  nuage  dans  le  liquide* 
Le  dépôt  eft  égal , homogène , ténu  # 
& la  liqueur  qui  fumage , eft  tranfpa- 
rente  & d’une  couldf^laturelle  ( * ). 

Celles  qui  reftent  crues  & blanches., 


( * ) Ces  chofes  n’arrivent  que  par  grada* 
tion  : mais  les  vicilîitudes  trop  promptes  , & 
les  mutations  trop  oppofées  , qui  fe  fuccè- 
denL  dans  cette  maladie  3 ne  doiyent  jamais 
faire  concevoir  d’eipérance  bien  réelle. 
Toutefois  il  ne  faut  pas  le  lailTer  abuler 
par  ce  ligne  de  coélion  j pour  qu’il  devienne 
la  marque  d’une  guérifon  alTurée , il  faut  que 
les  autres  fymptomes  diminuent  à propor- 
tion que  les  urines  dépofent  plus  compléter 
»ent. 


53<5  Traité 

malgré  que  les  accidens  paroiflent  mo.- 
dérés , annoncent  un  délire  furieux  ou 
de  longue  durée , ou.  des  convul- 
fions(* *). 

Les  urines  fanguinoîentes  avec  fé- 
tidité , font  la  marque  d’une  ddlolu- 
tion  extrême  , Sc  la  mort  fuit  de  pies 
cette  excrétion* 


«0  1 m 

Je  l’ai  plufieurs  fois  dans 

la  maladie  d’un  jeune  Etudiaut  en  Droit,, 
rue  Saint- André-des- Arcs.  Les  perlonnes  qui; 
ont  toujours  eu  le  fyftéme  nerveux  très-mo- 
bile , l'ont  fur  - tout  expofées  à cet  accident., 
^Après  les  convulfions  eiles  tombent  dans  un 
coma  dont  rien  ne  peut  les  tirer. 

Quelquefois  les  urines  relient  crues  , dans 
tout  le  cours  de  la  maladie  , a 1 exception 
de  quelques  jours  où  elles  dépofent  dans 

• p matinée  ; mais  bientôt  elles  reprennent 
leur  premier  état.  Ce  fymptome  a lieu  chez 
les  fujets  dont  le  cerveau  eft  affeélé.  J ai 
vu  une  dame  attaquée  d’une  fièvre  ardente 
maligne , qui  n’eut  que  des  çrifes  imparfaites  : 
fa  maladie  dura  quatre-vingt  jours.  Penr 
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% XX. 

Vu  V O M 1 S S EM  K N Ti 

Le  vomiflement  eft  rare  dans  la 
Êèvre  maligne  {impie , car , pour  l'or- 
dinaire , les  premières  voies  font  li- 


ront tout  cet  efpace  de  tems  , les  urine* 
on:  été  crues  , excepté  quelques  heures  , où 
elles  dépofoient  incomplettanent  , les  jour» 
critiques.  Cette  dame  étoit  dans  un  délire 
continuel.  Tous  les  accidens  le  font  dilîîpés, 
fans  qu’il  fe  fit  une  crife  complette  ; ce  qu’il 
y a de  plus  étonnant , c’eft  qu’elle  ne  doit 
fon  falut  qu’aux  bains  que  je  lui  prefcrivis, 
dans  un  tems  où  elle  étoit  d’une  foiblefTe 
extrême  , & malgré  l’opinion  des  confultans 
qui  la  virent  avec  moi.  Le  fjjafme  continuel 
dont  elle  étoit  tourmentée  , fut  le  motif  qui 
me  détermina  à lui  faire  prendre  dçs  bains; 
le  délire  diminua  de  jour  en  jour  5 il  furvint 
quelques  fueurs  légères } mais  les  urines  n’ont 
plus  dépofé  jufqu’à  fa  guéafon. 

Tome  L F, 


\ 
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bres  & ne  font  point  irritées  par  la 
préfence  de  matières  âcres  ou  dégé- 
nérées , fur -tout  dans  les  premiers 
tetns  (*).  Celui  qui  dépend  du  trou- 
ble univerfel  des  nerfs  & de  l’agita- 
tion du  diaphragme , eft  d’un  mauvais 
préfage.  Il  eft  quelquefois  l’eftet  de 
l’irritation  qui  fubfifte  longtems  apiès 
l’aétion  des  émétiques  , dont  on  abufe 
trop  fréquemment  dans  la  fièvre  ma- 
ligne; mais  il  n’eft  pas  toujours  dange- 


( * ) Quand  la  fièvre  a duré  quelque  tems , 
les  boi fions  & les  nourritures  que  le  malade 
a prîtes,  laifTent  dans  l’eftomac  des  levains 
qui  fermentent  aifément , parce  que  les  hu- 
meurs font  difpol'ées  à l’alkalefcence  ; alors 
ce  vifcère  peut  être  irrité  & fe  contra&er 
pour  châtier  les  matières  qui  l’agacent.  Cet 
accident  arrive  , fur-tout  loifqu’une  fièvre  hu- 
morale a précédé  la  maligne  : mais  alors  le 
vomifiTement  n efi  pas  dangereux  ’ on  peut  le 
calmer  en  débarraffant  le  ventricule  des  ma- 
tières qui  l’irritent. 
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retrv.  Si  le  hoquet  fe  joint  au  vom'de- 
ment , h le  malade  rend  des  matières 
porracées,  fi  les  forces  s’anéantiffent, 
la  mort  termine  bientôt  fes  fouffran- 
ces  ( 1 ). 

Quand  la  fièvre  maligne  efi:  épidé- 
mique, le  vomiflement  des  matières 
porracées  n’efi:  pas  un  fymptome  fi 
funefte  qu’on  le  croit  généralement  ; 
à mains  que  les  remarques  quon  a fai- 
tes fur  la  conftitution  régnante  , n’aient 
prouvé  le  contraire.  Il  étôit  très-fré- 
quent dans  la  conffitution  diflentéri- 
que  maligne  qui  régna  , en  1773  , à 
Fontaine-Françoife  & dans  les  envi- 
rons. 

§ XXI. 

D U H O Q_U  ET* 

Le  hoquet  peut  fe  confidérer  dans 
la  fièvre  maligne  , comme  le  vomifTe- 


( 1 ) Profp.  Alp.  de  pref.  lib.  VIÎ  , cap.  IX# 

P 2 
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ment  : il  a à-peu-près  les  mêmes  cau- 
fes.  Nous  en  parlerons  plus  particu- 
lièrement à l’article  des  fièvres  ar- 
dente , diffenterique  , & intermittente 
malignes. 


§ XXII. 

Ve  s Exanthèmes» 

Les  exanthèmes  noirs , livides  ou 
violets,  font  d un  mauvais  augure.  Le 
pronoftic  varie  aufîi  à raifon  de  la 
multiplicité  de  ces  taches.  Elles  font 
plus  dangereufes , quand  le  corps  en 
eft  généralement  recouvert.  Si  la  cou- 
leur n’eft  pas  foncée  & tirant  fur  le 
brun,  elles  n’indiquent  pas  un  fi  grand 
danger.  Celles  qui  font  noires  ou  livi- 
des, font  fouvent  accompagnées  d’hé- 
morrhagies j la  difl'olution  eft  extrême 
$c  la  mort  prochaine.  Les  pétéchies 
déprimées  8c  petites  font  d’un  pronof- 
tic fâcheux  : elles  ne  paroiffent  ainfi , 
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que  quand  la  nature  eft  accablée  fous 
le  poids  de  la  maladie  (*). 

Quand  les  exanthèmes  noirâtres  ( 1 ) 
prennent  une  teinte  plus  claire  & plus 
rouge  , c’eft  un  bon  figue  : dans  le 
cas  contraire  . le  danger  eft  extrême. 
Ceux  qui  s’aiFaiftent  ou  difparoififent 
entièrement  , annoncent  une  prompte 
mort,  fur-tout  fi  le  malade  eft  épui- 
fé , car  il  eft  rare  qu’on  puifie  faire 
rcparoître  cette  éruption.  Le  mélange 
des  pétéchies  rouges  & blanches,  n’eft 
pas  plus  à craindre , que  l’apparition 


(*)  h faut  diftinguer  foigneufement  les 
fuites  de  cet  accident  dans  la  fièvre  maligne 
fimple , d’avec  celles  de  la  maligne  compo- 
fée  ; dans  la  putride  maligne  ces  exanthèmes 
ne  font  pas  auffi  funeftes.  En  général,  ceux 
qui  font  rouges , font  moins  dangereux  qug 
ceux  qui  font  d’une  couleur  plus  foncée. 

{ 1 ) Van-Swiet,  Comment.  Exanth.  febril. 
page  367. 
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d’une  feule  efpèce  : fur-tout  fi  l’érup- 
tion s’en  fait  en  meme  terrn.  Mais 
quand  les  rouges  fuccèdent  aux  blan- 
ches, le  danger  eft  plus  éminent.  La 
même  chofes’obferve , quand  les  exan- 
thèmes plus  colorés  fe  mêlent  à ceux 
qui  le  font  moins.  Dans  l'un  & l’au- 
tre cas  la  diflolution  des  fluides  a été 
portée  à un  plus  haut  degré  , & par 
conféquent  la  maladie  eft  devenue  plus 
dangereufe. 

Les  pétéchies  qui  paroifTent  le  plu- 
tôt , font  les  plus  a craindre.  La  mort 
eft  aflurée  dans  ce  cas  , fi  la  couleur 
eft  noirâtre.  Je  traiterai  ce  fujet  avec 
les  détails  néceffaires,  en  parlant  delà 

fièyre  exanthématique  maligne, 

/ 

§ XXIII. 

Des  Hémorrhagies . 

Quelques  hémorrhagies  dépendent 
de  la  rupture  des  vaifteaux  qui  ont 
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fouffert  une  extenfion  forcée,  apres 

avoir  été  engorgés  par  une  quantité  de 

fang  exceffive  ; d’autres  font  la  fuite 
de  la  foiblefle  des  canaux,  dont  les  tu- 
niques ont  été  détruites  par  la  diflo- 
lution  putride  C)>  fefc  que  le  ftng  fut 
trop  abondant,  ou  qu’il  ne  fut  quen 
quantité  médiocre  •&  même  infuffi^ 

faute.  , 

Dans  le  premier  cas,  les  hémorrha- 
gies font  avantageufes  au  malade  , 
parce  qu’il  eft  rare  quelles  foient  ex- 
ceflives.  Celles  qui  arrivent  par  le 
nez,  quand  la  tête  a été  trop  engor- 


(*)  WepTer  àttribuoit  à la  meme  caufe  , 
celles  des  reins  , de  l’utérus , du  reéhim, 

Il  croyoit  que  le  fang  diffout  détruifoit  les 
extrémités  artérielles  , capillaires  , P0U1  s e 
pancher  au  dehors:  Ex  tréma  artaiarum  9ca- 
piUamentorum  référante  (a). 

U)  Wepfer  . cicut.  aq.  bift.  & mï.  cap.  IV • 

fage  j». 
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gée , font  utiles  & calment  ordinaire- 
ment la  violence  des  fymptomes  ; s’il 
y a eu  délire , il  cefTe  communément 
après  cette  évacuation  , & les  fondions 
femblent,  en. général,  s’exécuter  d’une 
manière  plus  facile  (*). 

■ ' 1 : f.n  '•  , 


(*)  Au  refte  , pour  juger  plus  convena- 
blement l’iflue  de  ces  pertes  de  fang , il  faut 
avoir  égard  au  teins  où  elles  arrivent.  Si 
le  fujet  efl  jeune , s'il  eft  robufte , d'un  tempé- 
rament fanguin , û les  hémorrhagies  fe  mani- 
feftent  dans  les  premiers  tems  de  la  maladie  , 
fi  elles  n’augmentent  pas  l’accablement  , elles 
font  utiles  au  malade.  La  nature  femble  par 
ce  moyen  ne  chafTer  au-dehors  , que  la  quan- 
tité de  fang  fuperflue  , & les  faignées  ne 
podrroient  pas  produire  un  effet  aullî  falu- 
taire , parce  qu’il  eft  impolfible  de  mefurer , 
avec  une  parfaite  juûeiïè  , la  quantité  de 
fluide  qu’il  faut  tirer  par  la  veine  : la  nature 
débarralle  ordinairement  par  les  hémorrhagies. 
Jes  pvtiçs  qui  fout  les  plus  engorgées. 
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Observation. 

Un  jeune  Etudiant  en  Théologie 
avoit  eu  une  fièvre  irrégulière,  pendant 
près  d’un  mois,  & on  avoit  fait  ua 
traitement  très-varié  pour  cette  mala- 
die : on  l’avoit  rendue  plus  rébelle  par 
des  remèdes  mal  indiqués.  C’eft  à la 
fuite  de  cet  état,  qu’il  fut  attaqué  d® 
la  fièvre  maligne,  dans  le  courant  de 
Juin  1780.  Il  étoit  au  quatrième  jour 
quand  je  le  vis.  Son  pouls  étoit  dépri- 
mé, petit  & difficile  à fentir  : fa  tête 
étoit  embarraffée  ; fa  poitrine  gênée  8c 
le  ventre  dur  , douloureux  & tendu. 
Cependant  fa  foibleffe  extrême,  & la 
maladie  antérieure  qu’il  avoit  éprou- 
vée , ne  permettoient  pas  qu’on  le  fai- 
gnât.  Il  rendit  le  même  jour  par  les 
felles  une  grande  quantité  de  fang.  Les 
forces  ne  parurent  pas  plus  abbatues 
qu’elles  ne  l’étoient  auparavant.  Cette- 
évacuation  fe  renouvella  trois  oa 

v SL 
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quatre  fois.  Le  fang  lbrtoit  toujours 
en  allez  grande  quantité  ? il  n’avoit 
point  de  fétidité.  Je  ne  pus  pas  eftimer 
la  quantité  que  le  malade  avoit  per- 
due , parce  qu’il  prenoit  fouvent  des 
lavemens  émolliens  , pour  calmer  des 
douleurs  vives  qu’il  éprouvoit  dans  le 
bas-ventre,  & diminuer  l’ardeur  qu’il 
reffèntoit.  Il  étoit  d’un  tempérament 
bilieux,  fanguin  , & d’une  conflitutioiî 
robufte.  Les  boilfions  acidulées  avec 
î’efprit  de  vitriol  , la  limonade  , le 
fyrop  de  vinaigre  étendu  dans  une 
très- légère  décoétion  de  riz  , calmèrent 
cet  accident  & les  fymptomes  de  la 
maladie  ne  parurent  plus  auffi  effrayans. 
Cependant  la  fièvre  parcourut  tous 
fes  tems,  & ne  fe  termina  qu’au  tren- 
tième jour , par  des  Telles  fréquentes 
& des  Tueurs  très-abondantes.  Termi- 
naifon  qui  prouve  bien  que  les  hé- 
morrhagies ne  font  pas  auffi  funeftes , 
que  le  penfent  la  plupart  des  auteurs. 

Si  le  fang  vient  à plufieurs  reprifes. 
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en  petite  quantité  , s’il  ne  s’écoule  à 
la  fois  que  quelques  gouttes  de  ce 
liquide,  c’eft  un  mauvais  figue.  Il  an- 
nonce la  foiblefle  extrême  du  malade  ; 
& quand  il  y auroit  pléthore  , cette 
légère  évacuation  ne  peut  être  d’au- 
cun fecours. 

Si  la  maladie  a fait  aflez  de  pro- 
grès , pour  que  la  difiolution  foit  la 
caufe  des  hémorrhagies  , les  vaiffeaux 
ne  réfiftent  plus  au  foible  effort  des 
fluides  ; cet  accident  annonce  une 
mort  allurée.  Baglivi  le  regardoit 
comme  la  fuite  d’une  putréfaétion 
univerfelle  ( 1),  fur  - tout  quand  il 
étoit  accompagné  d’exanthèmes. 

Les  hémorrhagies  caufées  par  le 
délabrement  d’un  vifcère  qui  a été 
détruit  en  partie,  par  l’irruption  de 
l’humeur  morbifique , tuent  prompte- 
ment les  malades. 


( ï ) Baglivi,  Prax.  med.  lib.  I , cap.  13* 

P 6 
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Quand  le  fang,  qui  fort  par  le  ne? 
la  bouche,  les  yeux,  les  oreilles,  ou 
l’expeétoration , eftune  matière  fondue, 
rouillée  & puante , il  n’y  a plus  d’ef- 
poir  de  guérifon  , îa  dilîolution  efl:  au 
comble  , & cet  état  annonce  la  mort 
la  plus  prochaine.. 

§ XXIV,  \ 

% ^ 

’j Des  Tumeurs* 

Les  tumeurs  qui  fe  forment  da ns 
le  cours  de  la  fièvre  maligne  , ont 
des  cara&ères  "bien  différens  entr’elles  ; 
le  lieu  qu’elles  occupent,  la  manière 
dont  elles  acquièrent  leur  volume  r 
nous  inftruifent  du  ptonoftic  qu’il  faut 
porter  de  cette  maladie. 

On  doit  regarder  comme  mortels,, 
tous  les  depots  qui  fe  forment  dans 
Tes  vifcères  , tous  les  engorgemens 
des  parties  intérieures  : ils  caufent  le 
plus  ordinairement  des  fuppuratioas 
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qui  font  périr  le  malade  après  un  cer- 
tain efpace  de  tems.  Quand  la  matière 
morbifique  attaque  un  vifeère  avec  im- 
pétuofité  fi  elle  efi:  abondante  , elle  le 
détruit  & le  gangrené  aufli  tôt  ( * ). 

Les  dépôts  qui  fe  forment  au-de- 
hors  , n’attaquent  pas  toujours  des 
organes  effentiels,  La  plupart  du  tem3 
la  matière  critique  s’empare  des  glan- 
des, de  la  peau  & du  tiflfu  cellulaire  5 
elle  fond  quelquefois  les  yeux  , par  * 
une  fuppuration  qui  peut  devenir  mor- 


( * ) La  raiïon  en  efl  que  l’humeur  criti- 
que ayant  acquis  une  efpëce  de  caufticité,  par 
l’élaboration  qu’elle  a fubi , elle  déforganife 
promptement  le  tifiu  des  parties-  fur  lefquet- 
îes  fon  irruption  a lieu,  C’eft  pour  la  même 
raifon comme  on  le  verra  ci-après-  , que 
les  depots  extérieurs  font  très-fouvent  fuivis 
d’une  prompte  gangrené , ou  d’une  fuppura- 
tion qui  fournit  un  pus  âcre  & mordant 
dont  la  cauflicité  détruit  les  organes  expofé 
à fon  contaéL 


TraitS 

telle;  mais  ces  cas  font  rares.  On  peut 
établir  pour  principe  inconteftable  , 
que  le  pronoftic  eft  plus  fâcheux , à 
proportion  que  la  matière  morbifique, 
attaque  un  vifcère,  ou  un  organe  plus 
fenfible,  plus  eflentiel  à la  vie,  placé 
plus  intérieurement  , ou  ayant  des 
connexions  plus  directes  avec  des  vif- 
cères  , dont  les  fondions  ne  peuvent 
être  troublées  fans  de  grands  dangers. 
Il  ne  fuffit  pas  non  plus  , pour  affurer 
îa  guérilon  du  malade ,,  que  l’humeur 
morbifique  fe  dépofe  fur  les  parties 
externes,  les  glandes  , par  exemple; 
il  faut  encore  qu’elle  y détermine  un 
gonflement  confidérable  , dans  un 
court  efpace  de  tems  ; car  quand  l’ac- 
croilfement  de  la  tumeur  efl:  ( i)  lent, 
il  nous  avertit  que  la  nature  affaiblie 
ne  peut  pas  achever  la  crife  quelle 


( i ) Hippocr.  Epidem.  lib.  II , fe<3.  3 , 
text.  VII,  Chart.  tome  IX  , page  120. 
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avoit  commencée  ( * ).  E engorgement 
qui  fe  fait  dans  diverfes  glandes  (uc- 
ceflivement,  en  biffant  quelques  jours 
d’intervalle  , ne  lai  (Te  point  d’efpok 
pour  la  guérifon  du  malade  ; car  1 hu- 
meur critique  ne  fe  dépofe  pas  com- 
plètement , & le  fyfteme  vafculaite 
n’a  pas  la  force  de  la  chafler  au- de- 
hors. Elles  reftent  dures , fans  fuppu- 
rer , quelque  foin  qu  on  prenne  d y 
exciter  l’inflammation  , & quoiqu  elles 


[*)  Tous  les  Obfervateurs  conviennent 
encore  qu’il  ne  fuffit  pas  qu’un  dépôt  critique 
occafionne  une  tumeur  étendue  : fi  elle  n ac- 
quiert pas  en  élévation  un  volume  propor- 
tionné à l’efpace  qu  elle  occupe  , la  crife  eft 
imparfaite  & le  danger  refte  égal  pour  le  mala- 
de. J’en  ai  un  exemple  récent  , rue  de  Seine  , 
Fauxbourg  Saint  - Germain  : j avois  fait  la 
même  obfervation  dans  ma  Province  : les 
malades  qui  éprouvèrent  ce  fymptome , n’eu- 
rent qu’un  calme  momentané  ; bientôt  la  ma- 
ladie fe  montra  avec  des  fytnptomes  terri- 

bles 3 &.  les  fit  mourir. 
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confervent  leur  volume  le  plus  ordt-* 
nairement  , il  furvient  de  nouveaux 
accidens  qui  caufent  la  mort  du  mas 
lade  (i), 

Observation. 

Madame  de  Sanpeire , demeurant 
ruedirBacq,  fut  attaquée  en  1775?* 
d une  fièvre  ardente  maligne,  qui  pa- 
rut fe  terminer  par  des  parotides.  Les 
glandes  du  côté  gauche  fe  tuméfièrent 
les  premières , mais  le  gonflement  rfé- 
toit  pas  coniidérable.  Tous  les  fymp- 
tomes  fe  calmèrent  à l’apparition  de 
ces  tumeurs  : il  ne  reftoit  à la  malade 
qu  une  foif  qu’elle  ne  pouvoit  éteindre 
(j’en  ai  cité  un  exemple  femblable  $. 
iy.)  Je  couvris  tous  le  côté  de  cata- 
pîafmes  émolliens,  pour  faciliter  l’ac- 


( ijHippocr.  coacce.  prænotr  K®  CVIII 
Chart.  tome  VIII > page  863. 
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croiffement  de  la  tumeur  ; le  gonfle- 
ment devint  très-étendu,  mai3  la  foif 
perfiftoit.  Comme  l’humeur  étoit  en- 
core mobile,  & qu’elle  ne  fe  dépofoit 
pas  complettement,  je  fis  appliquer  un 
large  véficatoire  fur  la  tumeur  , les 
forces  de  la  malade  s’accrurent  étonna- 
ment  : les  vélîcatoires  procurèrent  une 
fuppuration  très  abondante , & malgré 
cette  évacuation  les  glandes  eu  côté 
droit  s’engorgèrent  à leur  tour.  Ce- 
pendant la  fuppuration  des  premières 
glandes  tuméfiées  fe  tarit,  quelque  foin 
qu’on  prit  de  la  faire  continuer  ; j’y  fis 
appliquer  une  traînée  de  pierre  à cau- 
tère qui  fembla  d’abord  ne  produire 
aucun  effet  fenfible  : enfin  il  fe  forma 
un  efeare  dont  on  obtint  une  médiocre 
fuppuration , & avec  la  plus  grande 
peine  ; mais  fans  diminution  de  la  tu- 
meur. Les  chofes  perfiftèrent  huit  jours 
dans  ce  dernier  état.  Enfuitele  ventre 
fe  tendit , devint  douloureux , une  fiè- 
vre violente  fe  ralluma,  & la  malade 
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mourut,  après  trentc-fix  heures  de  ces 
dernières  fouflfrances. 

Quand  ies  tumeurs  critiques  par- 
viennent promptement  à leur  entier  ac- 
croiffement , quand  la  fuppuration  s’y 
établit  avec  facilité  , c’eft  un  bon  ligne. 
Il  en  eft  de  meme  de  celles  qui  paroif- 
fent  de  bonne  heure,  elles  deviennent 
un  lieu  deftiné  à recevoir  le  principe 
délétère  duquel  la  nature  fe  débar- 
raffe  plus  aifément,  en  le  dépofantfur 
elles.  On  fait  que  celles  qui  font  dif- 
paroître  tous  les  accidens  font  d’un 
bon  augure  (*). 

En  effet , les  crifes  les  plus  favo- 
rables, font  celles  qui  fe  font  par  plu- 
sieurs émonétoires  , & qui  fe  font  avec 


) Pour  que  la  révolution  qui  en  eft  la 
fuite  , fe  foutienne  conflumment  , il  elt  né- 
ceflaire  que  ces  tumeurs  prennent  un  accroif- 
fement  confidérable  , & fourni  fient  enluite 
une  fuppuration  abondante  & prompte;  autre- 
ment la  maladie  n’efl  pas  jugée  fans  retour. 
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plus  d’ordre.  C’eft  , fans  doute,  par 
ces  raifons  que  les  plus  promptes 
font  ordinairement  incomplettes.  J’exa- 
minerai plus  particulièrement  cette 
queftion  dans  un  autre  tems. 

Je  parlerai  du  pronoftic , des  bu- 
bons, de  l’anthrax  & de  la  gangrené» 
à l’article  de  la  fièvre  maligne  épidé- 
jnique. 

§ XXV. 

De  la  Salivation. 

La  falivation  eft  quelquefois  la  ter- 
terminaifon  de  la  fièvre  maligne;  cette 
falivation  a un  caractère  de  fétidité 
qui  n*eft  pas  le  produit  d’une  diffo- 
lution  bi«n  fenfible.  Elle  diffère  aufli 
de  la  falivation  mercurielle,  par  fa  cou- 
leur plus  intenfe  , par  une  quantité 
moins  confidérable  , par  la  nature  de 
la  matière  qui  eft  plus  épaiffe , & par 
une  odeur  qui  eft  entièrement  diffé- 
rente. Quand  elle  n’eft  pas  abondante. 
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elle  ne  juge  pas  complettement  la 
maladie.  Cette  crife  eft  rare.  Les  au- 
teurs n’ont  pas  eu  allez  d’occafions 
d’examiner  les  fymptomes  qui  pour- 
roient  l’accompagner  , ainfi  que  ceux 
qui  dévoient  en  être  la  fuite  , pour 
nous  tranfmettre  à cet  égard  des  dé- 
tails qui  ne  laiftaflent  rien  à defirer, 

$ XX VL 

De  la  Saison . 

On  ne  peut  pas  nier  que  la  faifotl 
îfinflue  confidérablement  fur  le  carac- 
tère de  la  fièvre  maligne  , puifqu’oii 
remarque  qu’elle  eft  plus  fréquente 
pendant  la  fin  des  chaleurs  de  l’été  ( i ), 
Quand  cette  failon  a été  très-chaude, 
la  maladie  eft  plus  dangereufe.  L’al- 
kalefcence  des  fluides  eft  plus  confia 
dérable.  L’air  eft  aufli  plus  impur  t 


( x } Hippocr.  de  morb.  popular.  llb.  I, 
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& les  vapeurs  qu’il  tient  en  diflolu- 
tion , font  d’une  nature  plus  délétère. 
Il  apporte  dans  les  poulmons  des  miaf- 
mes  plus  aéfifs  & plus  dangereux  qui, 
fe  mêlant  au  fang  par  le  moyen  delà 
refpiration  , détruifent  les  forces  de. 
font  tomber  (O  les  malades  dans  un 
affairement  mortel  ( * ). 

§ XXVII. 

D u Climat . 

La  chaleur  n’efl  pas  la  feule  caufo 
qui  rende  la  fièvre  maligne  dangereu- 
fe.  Quand  un  climat,  expofé  à l’ardeur 
du  foleil , contient  des  débris  d’ani- 


(*)  Je  pâlie  fous  filence  dans  cet  article^ 
ce  qui  eft  relatif  aux  influences  épidémiques, 
par  rapport  à la  fièvre  maligne  , parce  qu« 
j’en  parlerai  ailleurs. 

( 1 ) Prîngïe , Obferv.  on  tbe  difeafes , of 
fhe  army. 
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maux  & de  végétaux  qui  le  font  pour- 
ris à fa  fur  face  & même  à quelque  pro- 
fondeur , les  exhalaifons  qui  s’en  élè- 
vent font  pernicieufes.  Les  terres  neu- 
ves qui  n’ont  point  été  remuées  de- 
puis longtems  par  les  travaux  des 
hommes  , détruifent  prefque  toujours 
les  premiers  cultivateurs  qui  y fixent 
leur  féjour.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  maladies  qui  ont  Lit  mou- 
rir un  grand  nombre  d’habitans  à 
Saint  - Domingue  ; les  marais  infeds 
dont  cette  Iflc  étoit  couverte , ont 
été  la  principale  caufe  de  fa  dépopu- 
lation. A in  fi  l'humidité  du  fol , aidée 
de  la  chaleur  , & les  vapeurs  qui  con- 
tiennent les  fels  développés  par  la 
putréfadion , rendent  la  fièvre  maligne 
prefque  incurable,  parce  que  les  ma- 
lades relient  toujours  expofés  aux 
caufes  qui  ont  altéré  leur  fanté.  J’en- 
trerai dans  un  plus  grand  détail  à ce 
fujet,  en  traitant  de  la  fièvre  maligne 
épidémique. 
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§ XXVIII. 


De  l’  A g e. 

La  fièvre  maligne  (impie  attaque  plus 
particulièrement  les  hommes  , depuis 
vingt  à trente-fix  ans  , elle  e(l  dan- 
gereufe  à cette  époque.  On  la  guérit 
aiiément  chez  les  enfans , parce  que 
leurs  humeurs,  qui  font  naturellement 
difpofées  à Tac. (lance,  s’oppofent  aux 
progrès  de  la  putréfaction  ; d’ailleurs 
la  quantité  de  liquides  qui  abreuvent 
les  (olides  dans  la  jeunefle  , facilite  les 
crifes  par  les  fueurs , les  urines  & les 
excrétions  du  bas-ventre.  Dans  la  vi- 
rilité , la  fièvre  maligne  efi  plus  dan- 
gereufe  , le  fang  efi:  plus  effervefcent, 
il  efi  plus  defieché  , il  fernble  alors 
combiné  avec  un  feu  qui  efi  toujours 
prêt  à porter  l’embrâfement.  Dans 
l’âge  confiftant,  elle  efi  rare,  elle  efi 
plus  ordinairement  compliquée  avec 
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la  putride , ou  la  bilieufe , pour  for- 
mer l’ardente  qui  a très -Couvent  un 
caractère  de  malignité.  Dans  la  jeu-* 
nefle  , elle  Ce  manifefte  particulière- 
ment avec  un  fang  inflammatoire*, 

§ XXIX. 

Du  Sexe. 

Elle  eft  plus  fréquente  parmi  les 
hommes  , que  parmi  les  femmes,  de 
plus  dangereufe  chez  les  premiers. 
Cependant  , l’exce^  de  mobilité  des 
nerfs  chez  les  dernières , flmule  quel- 
quefois un  caradère  de  malignité  , par 
l’anomalie  des  fymptomes  qui  accom- 
pagnent leurs  affections  pathologiques; 
mais  on  n’y  trouve  pas  ce  caractère 
d’anéantiOement  , de  cette  tranquiîité 
apparente  qui  font  les  plus  redouta- 
bles fymptomes  de  la  malignité.  Les 
femmes  éprouvent  des  accidens  pafla- 
gers  qui  dépendent  du  trouble  des 
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nerfs , dans  les  maladies  graves  ; mais 
avec  un  peu  d’attention,  on  reconnoît 
facilement  ceux  qui  ne  doivent  point 
être  rapportés  à la  malignité. 

§ XXX. 

Du  Tempe  rament. 

Les  fujets  d’une  conftitution  fangui- 
ne  font  rarement  attaqués  de  la  fièvre 
maligne  fimple , à moins  qu’ils  ne  foient 
épuifés  ; quand  ils  confervcnt  leur 
bonne  fanté , s’ils  font  expofés  aux 
caufes  de  la  malignité,  ils  contractent 
une  fièvre  quia  un  caractère  inflamma- 
toire, fenfiblement  reconnoiflfable  dans 
les  premiers  jours. 

Les  pituiteux  éprouvent  des  fièvres 
catharraîes  malignes  ; mais  celles-ci 
font  très-fouvent  épidémiques:  j’en 
parlerai  ailleurs.  Les  hommes  bilieux 
font  plus  ordinairement  attaqués  de  la 
fièvre  maligne  fimple  , (ur  - tout  dans 
Tome  I.  Q 
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la  jeuneffe  , quand  la  bile  & le  fang 
font  dans  un  état  d’effervefcence , que 
lage  , les  pallions  , les  travaux  ou 
d’autres  caufes  entretiennent  un  certain 
tems. 

Cette  maladie  exerce  plus  particu- 
lièrement Tes  ravages  parmi  les  hom- 
mes mélancoliques.  Leur  état  de  trif- 
tefle  habituelle,  détériore  la  qualité  des 
efprits  ; la  fécrétion  d’ailleurs  en  eft 
imparfaite  , tout  en  eux  énerve  les 
principes  de  la  vie. 

§ XXXI. 

Des  Passions  de  l'Ame . 

On  en  doit  dire  autant  des  hommes 
qui  ont  éprouvé  des  pallions  violen- 
tes , ou  des  chagrins  longtems  conti- 
nués ; chez  les  uns  & les  autres  , la 
fièvre  maligne  eft  prefque  toujours 
mortelle.  C’eft  un  ligne  funefte  , que 
l’indifférence  qu’ils  ont  pour  leur  lalut. 
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La  tranquilité  apparente  avec  laquelle 
ils  conlîdèrent  leur  état,  le  peu  de  dif- 
pofition  qu’ils  ont  à s’en  délivrer  , &: 
l’efpèce  d’habitude  qu’on  reconnoît 
en  eux  de  defirer  la  mort,  joint  à une 
croyance  allurée  qu’ils  ne  furvivront 
pas  à leur  maladie,  font  les  fymptomes 
les  plus  redoutables.  Je  n’en  ai  point 
vu  guérir , avec  cette  difpofition  mo- 
rale. 

Le  Médecin  n’a  pas  moins  à crain- 
dre ( pour  les  fuites  de  la  fievre  mali- 
gne) les  chagrins  imaginaires  qui  tour- 
mentent quelques  malades  , malgré 
tous  les  motifs  de  tranquilité,  par  les- 
quels on  efl'aie  de  ditliper  leur  inquié- 
tude. J’en  ai  donné  un  exemple  pré- 
cédemment. Cet  état  annonce  un  dé- 
lire confiant  , un  défordre  qui  eft 
prefque  infailliblement  fuivi  de  la 
mort,  quand  il  a une  certaine  durée# 
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§ XXXII. 


D E L'È  2 AT  Cl  VI  L. 

Les  hommes  qui  exercent  des  pro- 
férions qui  les  portent  à la  mélanco- 
lie ; ceux  qui  ont  toujours  l’efprit 
occupé  de  grands  projets  , dont  l’exé- 
cution peut  entraîner  avec  elle  de 
grandes  révolutions  ; ceux  qui  ont 
perdu  , ou  qui  craignent  de  perdre 
les  avantages  qui  rendroient  leur  exis- 
tence agréable  , foit  par  les  richeffes, 
foit  par  les  honneurs  ; ceux  qui , nés 
avec  une  grande  fenfibilité  , voient 
conftamment  le  fpedhicle  de  la  misère 
ou  des  malheurs  , font  le  plus  fré- 
quemment attaqués  de  la  fièvre  ma- 
ligne , & cette  maladie  leur  fait  pref- 
que  toujours  perdre  la  vie. 

Les  hommes  qui  s’occupent  de  tra- 
vaux qui  les  expofent  à des  exhalai- 
fons  corrompues  ; ceux  qui  remuent 
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des  terres  nouvelles  , remplies  des 
débris  d’animaux  & de  végétaux  pour- 
ris ; qui  manient  des  laines  , ou  des 
peaux  d’animaux  qui  exhalent  des 
miafmes  putrides  *,  des  étoffes  qui  ont 
été  longtems  privées  du  conta#  de 
l’air  & qui  ont  une  odeur  infeéte  ; 
ceux  qui  vivent  dans  l’air  corrompu 
des  Prifons  , des  Camps  & des  Hô- 
pitaux • les  Médecins  qui  voient  des 
malades  gangrènes  , ou  qui  découvrent 
des  corps  dont  la  fueur  eft  empeftée; 
les  Anatomiftes  qui  palfent  des  jours 
entiers  dans  l’infedion  que  répandent 
les  cadavres  ; les  Ouvriers  qui  font 
occupés  dans  les  Manufactures  , tou- 
jours remplies  d’un  air  putride  comme 
les  Amidonniers  ; les  Matelots  qu’on 
tient  à bord  des  vailfeaux  dont  on 
néglige  la  propreté  ; les  Foffoyeurs 
qui  remuent  des  terres  trop  impré- 
gnées des  débris  de  putréfadâon,  &c. 
font  tous  expofés  aux  effets  de  la  ma- 
lignité j & quand  elle  s’eft  manifeftée„ 
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il  eft  difficile  de  les  préferver  de  fe$ 

fuites  funelfes. 

§ XXXIII. 

De  la  Famine  et  des 

CAL  AM  1TES  GÉNÉRALES. 

Les  effets  de  la  famine  ne  fe  bor- 
nent pas  aux  citoyens  qui  manquent 
des  alimens  néceflaires  au  foutien  de 
la  vie  ; le  fpeéhcle  de  là  défolation 
publique  , l’inquiétude  qui  eft  l’effet 
d’une  confternation  générale,  les  crain- 
tes qu’entraîne  avec  elle  une  calamité 
univerfelle , remplit  l’ame  d’un  trouble 
dangereux  , qui  porte  fon  impreffion 
fur  tous  les  malades  , & devient  une 
caufe  de  malignité.  La  même  chofe 
s’obferve  dans  les  villes  affligées,  où 
les  chefs  de  famille  éprouvent  toujours 
des  accidens  plus  graves  , que  ceux 
que  doit  naturellement  occaf tonner 
la  maladie  dont  ils  ont  été  attaqués. 
Les  fymptomes  qui  dérivent  de  cette 
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follicitude  ne  fe  calment  pas  aifément  ; 
la  maladie  fait  des  progrès  fourds3<Sc 
la  mort  en  eft  prefqu’une  fuite  né- 
ceffaire. 

§ X X X I Y. 

Des  défauts  de  Crise 

SENSIBLE. 

Les  fymptomes  de  la  fièvre  mali- 
gne fe  dillipent  quelquefois  , malgré 
que  l’humeur  critique  n’aie  point  d’é- 
vacuation fenfible.  On  remarque  feu- 
lement une  diminution  manifefte  dans 
la  gravité  des  accidens.  Cependant,, 
les  Telles  , les  urines  , les  fueurs  ne 
font  pas  abondantes , elles  ne  préfen- 
tent  pas  non  plus  des  cara&ères  diffé- 
rens  ; mais  pour  juger  cette  termi- 
naifon  heureufe  & porter  un  pronof- 
tic  alluré,  il  faut  être  bien  attentif  à 
tout  ce  qui  fe  paûe.  J’ai  dit  précédem- 
ment que  les  malades  éprouvoiçnt  quel- 
quefois un  bien  être , avec  des  crifes 
qui  avoient  tous  les  earaétères  de  la 
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coàhon  , quoique  la  maladie  ne  fut 
pas  cornplettement  jugée  ; ce  change- 
ment abufe  aifément  les  Médecins 
mêmes  inftruits;  mais  on  reconnoîtra 
toujours  le  danger  qui  accompagne 
cette  terminaifon  , heureufe  en  appa- 
rence , par  quelque  fymptome  qui  per- 
fifie  dans  toute  fon  intenfite. 

Dans  la  ceflation  complette  des  ac- 
cidens  fans  crife  manifefte , tous  doi- 
vent diminuer  d’intenfité  a la  fois , 
autrement  la  maladie  n’eft  pas  jugee. 

Il  exifte  encore  un  figne  qui  an- 
nonce les  terminaifons  ttompeufes  dont 
je  parle , c’eft  que  le  calme  naît  plus 
promptement  qu  on  ne  doit  s y at- 
tendre. Dans  ce  cas , la  maladie  ne  par- 
court pas  fes  tems  ; ce  qui  eft  d’au- 
tant plus  remarquable  , que  la  mali- 
gnité s’eft  jointe  à une  fièvre  putride , 
catarrhale  , ardente  , &c.  affilions 
qui  , comme  on  le  fait , ont  des  ter- 
minaifons fixes,  & des  crifes  marquées, 
avec  des  époques  certaines,  Comme 
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dans  la  maligne  (impie,  l’irrégularité  de 
fa  marche  ne  permet  pas  de  diflinguer 
aufii  parfaitement  les  mutations  dont 
je  parle  , le  defaut  de  crife  fenfibls 
doit  toujours  être  fufpeâ:  , a moins 
que  les  fymptomes  ne  diminuent  gra- 
duellement & tous  enlemble. 

S’il  eft  un  cas  où  une  fièvre  ma- 
ligne puifle  fe  terminer  ainfi  fans  excié- 
tion  critique  , c’eft  quand  la  malignité 
fera  accidentelle  ; j'ai  fait  connoitie 
ailleurs  quelle  étort  1 affection  que  j~ 
défignois  par  ce  caraéfcere  , je  vais  en 
donner  une  idée  plus  exacte  par  une 
obfervation. 

Une  femme  vivoit  a la  campagne  , 
dans  une  habitation  mal  famé  , avec 
des  enfans,  les  uns  étoient  adultes,  les 
autres  encore  en  bas- âge.  Les  pre- 
miers s’occupoient  des  travaux  des 
champs , pendant  que  les  autres  ref- 
toient  avec  la  mère  dans  une  petite 
chambre  étroite.  Elle  s’y  tenoit  1 en- 
fermée fans  feu,  pour  n’etre  pas  expo- 


37  o Traité 

fée  aux  rigueurs  de  la  faifon  , qui  étolt 
déjà  très- froide  ; c’étoit  au  mois  de 
Décembre.  La  mère  tomba  malade  , 
on  vint  m'avertir  de  l’aller  voir  ; je 
fus  faifis  d’une  foiblefle  prefque  corn- 
plette  , après  avoir  été  quelques  mi- 
nutes dans  cette  habitation  ; j’avois  été 
fuffoqué,  en  y entrant , par  l’air  infeéfc 
que  j’y  avois  refpiré.  Je  trouvai  la 
malade  fans  accélération  dans  le  pouls, 
avec  une  proftration  extrême  , les 
extrémités  & le  vifage  froid,  avec  un 
délire  prefque  continuel,  mais  à peine 
fenfible  : les  yeux  étoient  hagards , & 
la  parole  entrecoupée  de  flence,  avec 
mouvemens  convulffs  dans  les  muf- 
cles  de  la  Lee  & ceux  qui  s’attachent 
à l'os  yoïde.  Je  lui  donnai  pour  boif- 
fon  une  tifane  légère  , fortement  aci- 
dulée , & des  bols  faits  avec  le  cam- 
phre &.  le  quinquina  : les  accidens  pa- 
rurent diminuer  après  douze  heures 
de  ce  traitement.  J’obtins  d’un  parti- 
culier , chez  lequel  j’étois  venu  voir 
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un  de  fcs  entans  malade,  quon  tianf- 
portât  cette  femme  chez  lui , dans  une 
chambre  au  premier  ( on  en  fait  des 
greniers  dans  les  campagnes  ).  En  con- 
tinuant les  remèdes  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  les  accidens  fe  calmèrent  s 
après  trois  jours  ? la  malade  étoit 
en  état  de  prendre  des  nourritures  lé- 
gères. Je  partis  le  lendemain  pour 
Langres , que  j’habitois  alors,  en  ie- 
commandant  au  Chirurgien  du  lieu , 
de  me  rendre  un  compte  exaét  de  ce 
qu’il  obferveroit  chez  cette  femme  3 
car  la  fuite  de  cette  maladie  m’inté- 
refloit,  parce  que  je  ne  remarquois 
aucune  dupofîtion  qui  annonçât  une 
crife  , & que  je  craignois  une  termi- 
naifon  trompeufe.  Cependant  le  dé- 
lire , les  mouvemens  convulfifs  , la 
foiblefTe  du  pouls  , la  lixité  du  re- 
gard , & l’accablement  avoient  difpa- 
ru.  Je  reçus  une  lettre  après  mon  de- 
part  , elle  contenoit  les  remarques 
fui  van  tes. 
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3>  Quant  à la  femme  que  vous 

î>  avez  tant  recommandée  à mes  foins  , 
3>  elle  eft  abouchement  en  parfaite  fan- 
« té;  elle  eft  retournée  chez  elle,  pour 
si  avoir  foin  de  fes  enfans.  On  lui  a 
33  donné  du  bois  pour  fe  chauffer,  & 
33  nous  l'avons  forcée  , d’après  votre 
33  confeil  , de  laiffer  tous  les  jours 
33  fa  porte  ouverte  pendant  quelque 
»tems,  pour  renouveller  l’air  de  fa 
33  chambre.  Sa  maladie  s’eft  terminée 
33  hngulièrement  ; je  n’ai  point  obfeivé 
« qu’elle  ait  eu  ni  Tueurs,  ni  urines  plus 
33  abondant  s,  ni  autre  évacuation  criti- 
33  que; un  de  fes  enfans  eft  tombé  ma- 

33  lade  depuis  que  vous  êtes  parti  33 

J’aurois  bien  déliré  raflembler  plu- 
fieurs  exemples  de  la  même  terminai- 
fon,  parce  que  celui  que  je  viens  de 
citer,  réuni  à ceux  que  j’ai  rapportés 
précédemment  en  parlant  de  la  famille 
d’un  coutelier  qui  fut  tranfportée  à 
l’Hôpital  de  Langres,  paroiffent  prou- 
ver que  la  malignité  qui  tient  à des 
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caufes  externes,  & qui  n eft  pas  enco- 
re inhérente  aux  humeurs  , celle  enfin 
que  j’ai  nommée  accidentelle  , celle 
d’elle- même  quand  les  malades  quelle 
attaque,  ne  font  plus  expofés  à fon  ac- 
tion ; pourvu  toutefois  qu’il  ne  fe  foit 
pas  encore  pâlie  de  grands  défordies 
qui  aient  altéré  fenfiblement  les  fonc- 
tions. Ces  conjectures  parodient  encore 
prouvées  par  le  récit  que  j ai  cité  ail- 
leurs d’une  épidémie  qui  faifoit  périr  les 
hommes  occupés  à des  travaux , dans 
un  fol  humide  & profond;  les  malades 
recouvroient  leur  fante  , quand  on  les 
tranfportoit  dans  les  villages  fitués  fur 
les  montagnes  voifines. 

§ XXXV. 

Des  Infirmités  qui  sont 

LA  SUITE  DE  LA  Fl  EURE 

Maligne . 

La  foiblefie  extrême  , ou  l’anéantif- 
fement  qui  fuccède  à la  fièvre  mali- 
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gne , lafurdité,  la  cécité,  la  perte  du 
gcût  & de  l’odorat,  l’infenfibilité  du 
taft,  la  paraly  fie  & la  perte  des  facultés 
intellectuelles , comme  la  mémoi  e , le 
raifonnement  ; l’imbécilité  ou  le  délire 
qui  febfifte  après  laguérilon,  font  des 
accidens  qu’on  fait  difparoitie,  ainff 
que  la  foiblelfe  généra'e  du  malade, 
à moins  qu’il  ne  (oit  fait  un  dépôt  de 
l’humeur  moibifique  , qui  ait  détruit 
ou  lèfé  en  quelque  manière  les  oiga- 
nes  dont  l’aCtion  eff  anéantie  ou  inter- 
rompue. Je  ne  parlerai  pas  plus  en 
détail  de  ces  différentes  affrétions , 
parce  qu’elles  méritent  bien  d’etre  exa- 
minées féparément  , & j’en  ferai  l’objet 
d’un  chapitre  à la  fin  de  cet  ouvrage. 
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